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S E N E Q U E*. 

T o U T le monde fait qu 'Alexandre en 
minant l'empire des Perfes , fans pou- 



* I. Aimai Stntcét Vit* , par Jttfte Lipfe , à la têrc de 
f édition Vtriorum des ouvrages de Seneque. fit a t. An* 
**j Senec* , à* la tête de la colleûion de Tes ouvrages , 
de l'édition de 1701. L. A tin xi Sente* EpifhU. Hi\Kirc 
des Empereurs , par M Lenain de TilUmrvt , tom I. 
DiBionnaire de Btjle , Vie de Seneque, à la tête des /V*- 
fies de Seneque \recuedlks par M. Anglivitl de U RedutndU. 
Il fcf ouvraget. 

Tome IF. A 



X S E N E QU E. 

voir établir le fien , forma plufieurs Sou- 
verains ; que ces Princes , dans le def- 
fein de s'agrandir, troublèrent toutrem- 
pire d'Orient pajj des diffentions con- 
tinuelles ; que les Romains profiteront 
de leurs divifions, & réunirent ces dif- 
férents Etats fous leur domination ; mais 
que les querelles particulières qui fe for- 
tnoient fans cefle entre des citoyens 
égaux , cauferent des guerres civiles 
continuelles; & enfin que Rome ne 
goûta les douceurs de la paix que fous 
Augufte, fon premier Empereur. 

Ce Prince, pour affermir la félicité pu- 
blique , voulut faire fleurir les lettres 
dans fon empire : il crut que c'é toit le 
feul moyen d'y ramener les beaux 
jours. Sa Cour également polie & fpiri- 
tuelle devint le féjour des gens d'efprit. 
Dans la vue d'adoucir les mœurs des Ro- 
mains , il eftima convenable d'adopter 
ïa Philofophie d'Epicure , & de la pré- 
conifer, parceque cette Philofopihe,qui 
confifte dans la pratique de la volupté , 
étoit , félon lui , la plus capable de pro- 
duire cet effet. 

Sous fon gouvernement , qui fut celui 
de la douceur & de la bienfaifance , les 
Romains devinrent tranquilles , polis ^ 



SE NE QUE. ç 

Son père le deftiria à Téloquence du 
barreau , qui étoit chez les Romains le 
moyen le plus efficace pour acquérir les 
honneurs & des dignités. Seneque y 
parut avec éclat : fon éloquence y fut 
goûtée 9 & il devint bientôt l'Orateur à 
la mode : cependant ce fuccès lui coûta 
prefqùe la vie. 

Caligula , qui couroit la même car* 
riere que lui , fut jaloux de fa réputa- 
tion. Il réfolut.de fe délivrer d'un rival 
fi dangereux pour fa gloire : mais une 
femme lui fauva la vie. Elle çonfeilla à 
l'Empereur delaiffer agirïa nature , qui 
le vengetoit bientôt des torts que Se- 
neque a voit de l'emporter fur lui par 
le mérite , attendu les infirmités , & 
particulièrement la phthifie dont il étoit 
attaqué. 

Effe&Ivement il étoit tourmenté d'un 
afthme violent & continuel , fujet aux 
hémorthoïdes, fiévreux , étique , en un 
mot.il étoit en proie. à tous les maux du 
corps; tellement que , las de mener une 
vie languiflfante , il voulut plufieurs fois 
la finir en fe donnant la mort; mais fon 
père , qui l'aimoit tendrement 5 foutint 
ion a me abattue ,. & lui fit paffer ce 
teçaps douloureux de fa jeuneffe. 

A} 



6 S E N E Q V E. 

Pour fortifier fon tempérament va- 
létudinaire , on confeilla a fon père de 
lui faire changer d'air. Son oncle ma- 
ternel ayant obtenu le gouvernement 
de l'Egypte , s'offrit de le mener avec 
lui. Seneque accepta cette offre avec 
joie , parcequ'il efpéra fatisfaire le de- 
fir qu'il a voit d'étudier la nature. C'étoit 
tin goût particulier qu'il avoit apporté 
en naiflant , & que n'avoit point altéré 
fon application a l'éloquence. Il s'y li- 
vra tout entier ; & les obfervations lui 
Iirocurerent pluiieurs découvertes fur 
a phyfique , qu'il apporta à Rome 
comme un précieux tréfor , dont il ré- 
solut de gratifier le Public. 

Ce fut le feul bien qu'il gagna en 
Egypte. Safanté qui avoit été le but de 
fon voyage ne s'en trouva pas mieux : 
il arriva a Rome aufli malade qu'il en 
étoit parti; mais enfin l'âge ayant aug- 
menté fes forces , fes maux diminuè- 
rent. Ses parents , perfuadés qu'une 
compagne aimable qui auroit foin de 
lui , pourroit rétablir fa fanté , forcè- 
rent a le marier* On ne connoît point la 
perfonne qu'il époufa : feulement on fait 
qu'il en eut un plufieurs enfants, & qu'il 
ta perdit quelques années après qu'il i'eut 
époufée* 
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& délicats : mais Tibère, fon fucceffeur, 
quoiqu'élevé dans l'étude des Langues 
Grecque & Latine , ayant frayé le 
chemin de la tyrannie > il fallut aux Ro- 
mains unePhilofophie plus forte & plus 
courageufe pour fupporter les excès & 
les bizarreries du nouveau gouverne- 
ment. Celle de Zenon , ou des Stoïciens, 
parut plus convenable à la tyrannie , & 
elle devint abfolument néceflaire fous le 
règne de Néron , qui enchérit infiniment 
fur les cruautés de Tibère , malgré la 
bonne éducation qu'il reçut d'un des 
grands Philo fophes de l'antiquité. 

C'eft celui dont je vais écrire l J hif- 
toire , Stoïcien ferme & courageux, qui 
à une imagination fleurie joignoit les 
connoiffances les plus étendues. Us'ap- 
pelloit Seneque. Il naquit à Cordoue , 
ancienne Colonie Romaine, de Marcus 
Ann&us Seneque , Chevalier Romain 9 
lequel étoit homme de lettres. Il aimoit 
fur tout l'éloquence , & il avoit re- 
cueilli les déclamations des plus célèbre» 
Orateurs de fon temps , qu'il avoit pu» 
bliées avec des préfaces de fa composi- 
tion. Ce travail lui avoit fait une répu- 
tation. Il quitta Cordoue pour venif 

À a 
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s'établir à Rome , & il y arriva environ 
quinze ans avant la mort de d'dugujle. 

Ce fut dans cette ville que le jeune 
Senique reçut les premiers éléments 
de l'éducation. Son père qui a voit re- 
connu dansfon fils du goût pour les let- 
tres , cultiva avec foin ces heureufes 
difpofitions. Il le mit fous la difcipline 
<Fun Savant , nommé Atalus , qui com- 
mença par exiger de lui qu'il fit un novi- 
ciat d'un année entière dans la Sefte de 
Pythagore , fans manger ni chair ni poif • 
fon 9 afin que fon efprit en devînt plus 
fubril. Seneque fe trouva fi bien de fon 
régime de vie > par rapport aux facultés 
de lefprit , qu'il a voit réfolu de le con- 
tinuer plus long-temps ; mais fon père 
ne voulut pas le permettre , parcequ'il 
craignoit que cette vie auftere ne fût 
préjudiciable à fa fanté. Seulement il ob- 
tint qu'il s'abftiendroit de manger cer- 
tains mets , comme des huîtres 3 des 
champignons, &c. parceque c'étaient, 
félon lui, plutôt des ragoûts qu'une 
nourriture. 

it perfifta auffi à ne boire que de l'eau» 
à ne point ufçr de parfums , à coucher 
fur un feul matelas très dur , & à dormir 
fort pçu. 
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(bit en en étouffant le germe dès fa naif- 
fance , en s'en rendant le maître pour n'y 
point fuccomber. 

Il y a dans ce Traité une queftion 
affez curieufe. La colère augmente* 
t-elle la valeur des guerriers ? Non , dit 
Seneque : la vertu n'a pas befoin du fe- 
cours du vice , elle fe fuffit à elle-même. 
Mais la valeur eft - elle véritablement 
une vertu ? Toutes les aâions que la 
vertu infpire , méritent le nom de bien 
fuivantce Philofophe. Cela étant, on 
peut demander fi l'aâion de tuer un 
homme , pour quelque raifon que ce 
(bit , eft digne de ce nom. Cette aâion 
eft contraire au droit naturel : donc c'eft 
un vice. D'ailleurs ce n'eft point avec 
tranquillité , avec fang froid qu'on peut 
la commettre , puifqu'elle répugne aux 
fentiments de la nature. La colère 
étoufie ces fentiments qui parlent dans 
notre cœur en faveur de notre fembla- 
We, & par conféquent donne le courage 
que requiert la valeur (i). 



( i ) Je demande an Leôeui U permiftlon de rapporter im 
traie affez plaifant , mis fur la Scène Italienne , par lequel 
on décide fa queftioft de l'utiKré de la colère dam la va* 
leur. Scapin tâché de ce qu'Arlequin tut a ravi le coeur de 
fa maître de , veut fe battre avec lui y Attequiu refufe k 
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Quoi qu'il en (bit de cette queftion « 
que je ne prétends pas décider , ce 
Traité fît un honneur infini à notre Phi- 
lofophe. Il ne parut qu après la mort 
de Caltgula ,.parceque ce Prince y eft 
fort maltraité. Claude (uccédà à Caligula, 
& fignala fon règne parla douceur &. la 
juftice. Il rappella (es deux nièces , 
Agrippïne & Julie , de Fifle Ponce , où 
Caligula les avoit exilées : ce qui ne plut 
pas à MeJJaline , fon époufe. 

Julie étoit aimable , & TEmpereur 
s'entretenoit volontiers avec elle. Ces 
converfations excitèrent la jaloufie de 
Mrjfaline. Elle réfolut de fe défaire d'une 
rivale qui lui enlevoit le cœur de fon 
mari; & comme elle n'aimoit pas Se- 
neque , qui de fon côté la méfeftimoit 
affez , elle en fit un amant de Julie. On 
ne fait point quelles furent fes preuves 
pour le perfuader à FEmpereur ; mais il 
eft certain que ce Prince crut que Julie 



combat , 8c s'excufe fur ce qu'il eft tranquille. Tu es en 
colère , dit-il, à Scapin , & c'eft un avantage que tuas 
fur moi , dont tu ne dois pas abufer. Mets-moi en colère , 
. & tu verras que je ne le cède point à un autre en fait de 
bravoure. Scapin fait tout ce qu'il peut pour mettre Arlequin 
en colère , & il ne peut y rcuflïr. La partie eft renvoyée au 
temps où Arlequin Se Scapin feront également en colère , 
parecque , félon eux , ils & battront alors à armes égales* 
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Sa mère , nommée Hdvie , qui Fai- 
moit tendrement , exigea de lui qu'il 
prît un état. Quoiqu'abfolument retirée 
ou monde , & qu'elle dédaignât & les 
Grands & les grandeurs , elle fortit de 
fon caraâere pour folliciter ta quefture 
tn fa faveur ; & elle l'obtint. Seneque 
ne fut pas fi flatté d'avoir cette place » 
qvCHctvie Favoit été de la lui avoir pro- 
curée ; fon goût pour la vie privée & 
pour l'étude des lettres & de la Philofo~ 

Ehie 9 ne fe concilioit pas avec les era- 
arras d'une charge. Il préféra le plai- 
fir de cultiver fa raifon, a l'honneur d'à* 
voir part aux affaires publiques , & il 
abandonna volontiers les avantages que 
ce foin procurait à ceux qui en fentoient 
mieux le prix : d'ailleurs il croyoit que 
le Sage devoit commencer à s'inftruire 
lui-même avant que de fe mêler de con- 
duire les autres» 

Il chercha donc dans les livres des 
Philofophes des moyens pour former 
fon efprit & fon coeur , & il n'en trouva 
pasde plus efficaces que ceux que propo- 
foient les Stoïciens dans leur fyfteme. lî 
crut que leur Morale étoit la plus rài- 
ftmnable, parcequelte étoit fans doute 
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plus conforme à Pauftérité & à la gra- 
. vite de fon caraûere. Il ne l'adopta pas 
néanmoins abfblument , & il écarta 
quelques opinions qui lui parurent ré- 
préhenfibles : il fut encore accorder le 
iyftême d'Epicure avec la doârine de 
Zenon. Il forma ainfi une nouvelle Phi- 
lofophie , dont il donna des leçons pu- 
bliques à Rome avec le plus grand uic- 
cès. Son auditoire étoit compofé des 
perfonnes de la première diftin&ion , de 
tout âge & de tout fexe. 

Il compofa enfuite un Traité fur la 
colère, dans lequel il peignit très bien 
ce mouvement violent de Famé* Après 
avoir montré que la colère ne refpire 
que lefang, la vengeance & le carnage, 
qu'elle foule aux pieds les bienféances* 
qu'elle ne connoît ni parents ni amis , 
qu'elle n'écoute ni la raifon ni les con- 
feilsj qu'un homme en colère eft véri- 
tablement fou , que (es yeux s'enfla- 
ipent, que fon fang s'allume, que fes 
cheveux fe hériffent , qu'il grince les 
dents , qu'il haleté , qu'il frémit , il 
conclut que là colère eft un vice , & il 
donne tous les moyens dont on peut faire 
ufage pour la dompter , foit en : mépri- 
fant le premier mouvement de la colère, 
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& Seneque étoient coupables du crime 
qu'on leur inculpoit : il crut donc devoir 
les punir , & les exila tous les deux* 
Notre Philofophe fut relégué dans rifle 
de Corfe : il avoit alors quarante ans. 

C'eft un problême qui n'eft pas en- 
core réfoin , de fa voir fi notre Philofo- 
phe a eu un commerce d'amour avec la 
Princeffe : il n'y a pas lieu de le croire. 
Premièrement il étoit aflez laid ; en fé- 
cond lieu il étoit peu au fait des intri- 
gues d'amour, & enfin il n'avoit point 
d état à- la Cour de l'Empereur , qui le 
mît à portée de vivre familièrement avec 
des Princefles. 

Quoi qu'il en foit , il fortit de Rome 
fans peine ; mais il eut la douleur de voir 
mourir undefesenfantsavantquedepar- 
tir , & d'apprendre que fa mère étoit in- 
confolable de fa difgrace. Après avoir 
efluyé fes larmes fur la perte de ce fils, 
il fe hâta de confoler fa mère. Il lui écri- 
vit une lettre , dans laquelle ilraffembla 
tous les motifs de coniblation que la Phi- 
lofophie & la tendreffe filiale peuvent 
fuggérer. Je ne luis point malheureux , 
lui écrit-il ; & qui plus ejl , je g faurois 
le devenir : non que je prètendt me donne \ 
pour /âge; car., Ji je pouvais pie. flattet 
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de mériter ce titre , je me croirois le plus 
heureux des mortels ; mais je me fuis livré 
à des amis J âges 3 & c*en eji affe\ pour 
adoucir tous mes maux . • • . Au rejle voici 
quelle efi F idée que vous deve\avoirde moi» 
Je fuis aujji gai 9 aufji content quefifctois 
à Rome. He ! comment ne leferois-jepas f 
mon efprit étant exempt de toute idée 
étrangère , & ne s occupant que de lui-mê- 
me ? Je niamufe tantôt à des ouvrages 
tf efprit % tantôt je médite fur la nature de 
t homme &fur celle de V univers. Je prends 
teffbr vers les objets divins : je jouis de ce 
Jpectacle délicieux ;mon efprit ne perd point 
de vue /on immortalité , & il parcoure le 
temps paffé & le temps à venir. 

Pendant trois années confécutives 
Seneque foutint ainfi les maux de l'exil; 
mais l'ennui de fe voir éloigné de fa fa- 
mille & de Ta patrie, prit enfin le deflus. 
Son Stoïcime l'abandonna , & fa pa- 
tience fut à bout. Las d'habiter un pays 
fauvage , d'avoir toujours à faire a des 
gens mitres & ignorants , il fongea aux 
moyens de revoir Rome , & il réfolut 
de mettie en œuvre pour cela tout ce qui 
pourrait {£ procurer cet avantage. Dans 
cette difpofition il apprit qu'un affran- 
chi de l'Empereur » & qui étoit en mê- 
la* 
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fte temps fon favori , nommé Pot) te , 
venoir de perdre fon frère : il faifit 
cette occaûon pour lui demander fa pro- 
teâkra auprès de l'Empereur , & il lui 
écrivit une lettre de consolation , oh 
pour l'intérefler en fa faveur il lui donna 
mille louanges » fans (avoir s'il les mé- 
ritoit , & dont à coup fur U n etoit pas 
digne : flatterie baffe & honteufe qui 
tache la mémoire de notre Philofophe» 
11 fe déshonora encore davantage par 
les éloges dont il combla l'Empereur : il 
le traita de divinité de la terre , l'ap- 
pella père de la patrie , loua fa dé- 
mence & fa valeur , & le remercia de 
ce qu'il avoit bien voulu le châtier en 
l'exilant. 

Cette pièce eu fi méprifable à toug 
égards, que quelques Savants ont douté 
qu'elle fut de Seneque ; mais ce doute 
n'eft point fondé. U n'eft que trop cer- 
tain que ce Philofophe en eu Fauteur. 
U y a plus 9 c'eft qu'on a encore de lui 
une Tragédie intitulée MidJe , qu'il 
compafa lorfoue Claude porta la guerre 
dans la Grande Bretagne > où la flatte* 
ne 6c l'adulation font portées à l'extrê- 
me. U eftprefque incroyable que Se- 
WQVfi fefek oublié jufquà ce-point-U» 
Tome IF. B 
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Un Philofophe qui n'a pas aflez de fer- 
meté pour fupporter les difgraces de la 
fortune , n'eft point un Philofophe. Le • 
Sage, dit Zenon , fe fuffità lui même j 
& Seneque , en qualité de Stoïcien , 
étoit difciple de Zenon. Comment con- 
cilioit~il donc fa conduire avec (es prin- 
cipes ? Mais le Sage n'eft pas toujours 
fage , & il eft des moments où il peut 
éprouver toutes les foibleffes de l'hu- 
manité 

Voilà ce qu'on peut dire de mieux ,' 
je crois, pour juftifier Seneque. Cepen- 
dant tout cet encens fut perdu , & ce 
Philofophe n'eut que la douleur & la 
honte de l'avoir brûlé inutilement. Il 
languit encore pendant plufieurs années 
dans Fifle de Corfe , & il comptoit y 
mourir , lorfque la providence l'en ht 
fortir par un événement que le temps 
amena. * 

Claude a voit époufé en fécondes noces 
'Àgrïppine , fa nièce , veuve de Domitips 
JEnobarbus , dont elle avoit un fils , û 
connu fous le nom de Néron. C'étoit une 
femme fiere & violente , qui avoit l'am- 
bition de régner d'abord , & de faire 
monter enfuite Néron fur le trône , au 
préjudice deJtritanpicus qu'elle avoit eu 
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de Claude , à qui par conféquent le 
fceptre ^ppartenoit de droit. 

L'Empereur fe douta du projet : il 
voulut en empêcher l'exécution en fai- 
fant quelques changements qui miflent 
rimpératricedansl impoflîbilité de I exé- 
cuter; mais Agrippine le prévint en lem- 
poifonnant , & s'empara fur le champ 
des rênes du gouvernement. Pour s'y 
maintenir , elle tâcha de capter la bien- 
vaillance du peuple , & elle jugea qu'un 
moyen infaillible d'y parvenir , étoit de 
favorifer Seneque, dont la réputation 
étoit fi bien établie à Rome , que , mal- 
gré huit années d'exil, il y étoit toujours 
univerfeliement eftimé. 

Elle le rappel la donc, réleva à la 
Préture , & le chargea de l'éducation 
de Néron , conjointement avec Bmrhus^ 
vieux militaire qui étoit fort chéri du fol- 
dat & dû peuple. Néron fe trouva ainfi, 
entre les mains des deux hommes les 
plus recommanda blés de l'empire. Bur- 
rJius lui apprenoit l'art de gouverner Se 
celui de la guerre* & Seneque lui ap- 
prenoit la morale , la légiflation & l'hif- 
toire. Celui-là Texhortoit à être humain» 
doux & bienfaifant ; celui-ci lui expo* 
fbit les avantages du fa voir, le prix de la 
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vertu , le$ biens de la fageffe. L'un & 
l'autre travai&oient à former fon cœur 
& à éclairer fon efprit. Mais quoiqu'on 
dût attendre les plus beaux fruks d'une' 
û bonne éducation , rien ne pat étouf- 
fer le germe d'un caraâere exécrable 
qui fe développa avec l'âge. 

Atippine récompensa toujours en Im- 
pératrice les foins & les peines de Sa- 
ttftQUE. Ce Philofophe étott déjà fott 
riche ; mais les nouveaux bienfaits de 
cette Princeâe, & les legs teftamentai- 
r&t qu'on ne manquoit jamais de faire à 
ceux qui étoient à la tête des affaires > 
augmentèrent- prodigieusement fa for- 
tune. 11 reçut auffide Néron plufieurs 
gratifications , qu'il ne put fe difpenfer 
d'accepter j ce fut pour avoir fon ap- 
probation , ou du moins pour l'obliger 
a garder te filerrce Air le crime qu'il ve- 
ix>it de commettre en empoifonnant 
MruanmcHSj véritable héritier de la Goud- 
ronne qu'il avoit ufurpée* Cte Prince ne: 
laiffoit échapper, outre cela, aucune oc- 
cation de lui faire des préfents : il voit- 
loit absolument l'enrichir, H eft hon- 
teux » difoit-il , de voir que des affran- 
chis foient plus ridies que Seneqvb , & 
que la perfoime qu'il eftimeir le phi» ne 
fût pas comblée de Tes bienfaits* 
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Tant de richeffes accumulées rendi- 
rent enfin notre Pbtlofphe le particulier 
le pins opulent qu'il y eut à Rome. 11 
avoit des maifons «le campagne d'une 
magnificence royale > tes meubles 
étoient très fomptueux & très recher- 
chés ; & parmi fon luxe de table on 
comptoit cinq cents tables à fbanger , 
de bois de cèdre , dont les pieds étoient 
d'ivoire. 

Ce luxe & ce faite lui firent des ja- 
loux fit des ennemis. En évaluant (es 
biens , on trouva qu'il poffédok plus de 
trente millions. Ce n'était pas là la for- 
tune duo Philofophe ; suffi l'accufa-t-on 
d avoir groffi fes tréibrgpar dts voies 
iniques. Eftce en étudiant la morale , 
en cultivant les fctences , oti'ofl amaffe 
des millions en quatre ans a la Cour ? 
Ceft la demande qu'on lui fit ; & on 
ajouta que ces millions étoient le fruit 
d'un certain manège , par le moyen du- 
quelil extorquok tesfucceffions de ceux 
qui n'tvoiem point d'enfants , & celai 
de fes uftiresqui rninoienc l'Italie &les 
Provinces. 

Malgré tout cela > Senêque ne Te 
départoit pas de fes principes. Il pro- 
feflbk ouvertement le Stoïcifme le plus 

B3 
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rigide. Il déclamoit contre lesricheffes , 
& affurément il faifoit fort à fon aile l'é- 
loge de la pauvreté. On fe moqua de 
lui ; & le farcafm* fut pouffé fi loin , 
qu'il crut devoir faire fon apologie. Il 
compofa à cet effet un Traité de la vie 
heureufe , dans lequel il avoue naturel- 
lement Tes torts. 

Je ne me donne point pour fage ,dit il dans 
cet ouvrage , & peut-être ne le Jerai-je 
jamais. Content de me corriger chaque jour 
de quelque défaut , je riajpire point à une 
perfection au-dejfus de mes forces . . .Dans 
mes Traités de morale je ne parle pas de 
moi^mais de la vertu : en faifant le pro- 
cès au vice , jtyne le fais à moi-même. Je 
continuerai à louer juf qu'au dernier foupfr, 
non la vie que je mené > mais celle que je 
dois mener . • . . 

On me reproche mes grands biens. Le 
Sage ne court pas à la vérité après les ri- 
chejfes , mais il les préfère à la pauvreté : il 
ne les reçoit pas dans fon cœur, mais dans 
fa mai/on 9 & il s en fert pour ouvrir une 
pats grande carrière à fa vertu. Pourquoi la 
Philofophie Jeroit elle incompatible avec 
t opulence ? Le Philofophe riche 3 au lieu 
de rougir defes richejffes , pourra s'en glo- 
rifier , fiperfonne ne peut en revendiquer 
la moindre partie m 
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Seneque fe juftifioit encore mieux 
par fa conduite , que par Tes préceptes; 
car les aûions font plus éloquentes que 
les difcours II faifoit vivre pi ufieurs ci- 
toyens par Tes libéralités ; il aidoit , au- 
tant de fa bourfe que de Ces lumières, 
les jeunes gens ftudieux; il fecouroit les 
Philofophes indigents , & Tes îréfors 
étoient ouverts à tous les Savants. 

D ailleurs , quoique fa table fût abon- 
dante & délicate , quoiqu'il eût un train 
nombreux & magnifique , & qu'il fit 
une figure brillante 9 il étoit extrême- 
ment frugal * & toujours ennemi de l'é- 
clat. Cela devoit défarmçr fes cenfeurs ; 
mais il donna prife à leur méchanceté » 
en faifant un mariage qui paroiflbit dé- 
celer beaucoup d'orgueil & d'ambition. 

Il époufa en fécondes noces une fille 
de haute qualité , nommée Pompeia 
Paulina , jeune , aimable , fpirituelle , 
& fort riche. Ses ennemis trouvèrent ce. 
mariage fort difproportionné , & en fi- 
rent des railleries piquantes ; mais Se- 
. j*eque fe confola de cette forte de dif- 
grace dans les bras de fa chère époufe. 
Il ejl bien doux , écrit-il à fon ami Luci- 
lius 9 de voir qu'il y a en moi , tout vieux 
que je fuis , une jeune perfonn* que je foi- 

B 4 . 
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gne en me Joignant moi-même. Pourquoi ré- 
fifterà cette honnête paffion f Cefi une foi* 
btejfe que de ne /avoir pas vivte par ten- 
drtffe pour une femme ou pour un ami. 
"Quoi déplus agréable que ttêtre fi chéri 
d'une femme , qiion ne s en chériffe plus 
foi-même f 
Cétoîtbienprendr eleschofes. On croit 
aifément qu'un vieillard s'accommo- 
de affez tfixne époufe jeune & jolie 9 & 
qui a beaucoup d'amitié pour lui ; maïs 
cette félicité dont Jouiffou notre Philo- 
sophe dans la ibciété de ion époufe f 
a'attroit pas été tomplette , s'il n'eût cul- 
tivé les Mules avec lesquelles il avoic 
été * pourainfi dire , élevé* 

J'ai dû que dans le voyage qu'il fit en 
Egypte , il a voit fait ptufiettrsobferva- 
tions& découvertes fur la nature» À la 
campagne , oit il étok fouvent avec fa 
cfcere Paid'me , il s'amufa à lire ce qu'il 
avok écrit en Egypte, & cet aoiufe- 
Hient devint une occupation férieufe. it 
s'engagea (ans s'en appeccevoir dans 
-une étude affez approfondie de la Phy- 
sique. Il fe fit des queftions qu'il voulut 
tgfoudre; & les folutions qu'il en donna > 
formèrent un ouvrage affez étendu»qu'it 
fit paroltre fous le titre de Queftions na- 
turelles > adrefleés à fon ami Lucilius. 
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Voici; le fyflême renfermé danscesque£- 
tiôns. 

Dieu eu l'âme du monde ; & cette 
ame qui y eu également répandue » 
agit* & vivifie tout l'univers : ainfi 
cnaque élément a une vie qui lui eu 
propre* La ^rre a par conséquent une 
«me qui ie répand par tous fes pores. 
C'eft cette aine qui nourrit les arbres & 
les plantes » qui fait éclore les fleur? & 
les fruits 9 qiu produit les métaux & les 
pierres pi&ieuteSj&c. 11 y a plus : cette 
ame agit même fur le ciel fit les aûre* 
nui environnent la terre , & c'eft Ton 
fouffle qui entretient leur force & leur 
éclat. Mais qu eft-ce que cette ame ? 
Ceft l'air , dit S&N£QU£, qui , fe mou» 
vaut avecrapidité, pafle par des filières 
qui le codifient , comme il doit 1 être r 
pour produire tous les êtres, il y a , 
ajoute ce Philofopbe , dans le fein dç 
la terre de grands réservoirs , qui ne 
font remplis que d'air , & qui font la 
matière de lame du monde , qu'ils en- 
tretiennent à mefure qu'il s'en difïipe 
dans les aftres & dans les cieux» Ceft 
cet air qui forme les tremblements de 
terre f les volcans , Farc-en-ciel y les 
patélies y •& ks wtres phénomènes de 
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ta nature. En un mot il eft le principe 
& l'agent de toutes chofes. ' 

Quoique Seneque crût cela vérita- 
ble , néanmoins il explique particuliè- 
rement la formation de la grêle, delà 
neige , de la glacé, de la pluie , qu'il 
attribue à Taétion du folgil , laquelle 
forme les nuées & par conféquent la 
pluie , & à celle des nuées qui conver- 
tirent cette pluie foit en neige ou en 
glade , en interceptant la chaleur des 
rayons du foleil. Il parle auffi des co- 
mètes qu'il croit être une matière etr. 
flammée. Mais toute cette Phyfique eft 
peu de chofe. Ce qui rend fur-tout les 
«mettions naturelles eftimaWes , c'eft 
1 érudition qu'on y trouve , & les obfer- 
vations qu'on y lit : on voit là un hom- 
me inftririt qui fait voir & qui a bien vu* 

C'étoit fouvejrt au milieu de la Cotnr 
de Néron , que Seneque travaillait à 
èet ouvrage. Il y étoiiextrêmementpuif- 
fant , & ion autorité étoit prefque fans 
bornes ; mais il n'en fit jamais ufage que 
pour obliger ceux qui réclamoient fa 
protedion. Ni le rang diftingué qu'il te- 
noit à cette Cour A ni les honneurs qu'on 
lui rendoit , ne lui firent jamais perdre 
de vue les principes de fagefle dont il 
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faifôit profeflîon. Il ne fe départit pas 
même de fes principes dans le pénible 
emploi qu'il avoit accepté de fe chargée 
de l'éducation de Néron. 

En étudiant fon caraâere , il reconnut 
qu'il avoit le cœur mauvais,& un germe 
de fcélératefle qui n'attendoit qu'une 
occafion favorable pour fe dévelop- 
per. Il voulut d'abord l'étouffer ; mais il 
comprit qu'on pouvoit bien corriger la 
nature , & non la changer. Dans cette 
vue il compofa un Traité de la clémence; 
il en écrivit un autre fur les bienfaits : 
mais Néron n'en retira aucun fruit. Il 
faut avoir le fonds vertueux pour fentic 
le prix de Finftruâion, & ce Prince étoit 
un monftre > qui n avoit de l'homme que 
la figure. 

Notre Philofophe n'en cenfuroit pas 
avec moins de liberté les écarts de l'Em- 
pereur. Un jour Néron mécontent de 
plufieurs Romains qu'il foupçonnoit de 
trahi fon, voulut lesfacrifier à fa colère ; 
mais Seneque le détourna de ce de£- 
feip 5 en lui difant : Quelque grand que 
foit le nombre des perfonnes que vous fereç 
mourir , vous ne pouve\ faire mourir votre 
fucceffeur. . . ; 

Non contint de réprimer (es excès de 
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eruaiité , notre Philofophe le cenfuroït 
encore fur (es prodigalités. 
- Néron ayant fait conftntire une tente 
O&ogone d'un prix & d'une richefle ex- 
traordinaires, en reçut des compliments 
de toiis Tes courttfans ; mais Seneque 
Tabtrtit cette gloire par ces paroles: Sei- 
gneur , dit- il au Prince, une telle depenfc 
montre moins votre richeffe que votre pau- 
vreté } car fi vousperde\ votre tente , vous 
ne pourrez en avoir une pareille. C'étok 
une efpece de prédiôion fur le fort de 
Cette tente; car la tente fut fubmergée 
dans un naufrage. 

Cette leçon n'o>flfenfa pas Néron ; H en 
eftima davantage fon gouverneur; mai» 
celui ci ayant voulu blâmer les débau- 
ches infâmes on il fe plongeoir avec une 
concubine nommée Fopée j il fe perdit. 

Cette femme poflTédoit les charmes Se 
les talents les plus fédmfants : belle, ri- 
che y d'nne illwftre mriffance t elle avoit 
encore ces dehors impotents qui font le 
mfrtytt de la vertu : elle* enftammoit 
amft les defii* , & dans le particulier elle 
fetèvroit faits réferve à fa paffion pour 
faspfaifirs &pour tevohipié. 

Seneque fongea férieufement à âétn~ 
tfetàtNiîvftQMfèHknè fi dangereufe. 
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II lui prêchoit fans ceffe l'amour de la 
vertu , & ne voulue jamais fe plier à fes 
vices : f aimerais mieux , lui difoit-il 9 
tous offenfer par la Write , que de vous 
plaire par la flatterie. 

Ces leçons & cette fermeté ne 
plurent point à Popie. Elle regarda 
Seneque comme un cenieur importun 
dont il felloit fe débarrafler. A cette fin 
elle f epréfenta à Néron combien le joug 
de notre Philofophe étok pefant, & 
combien il étoit honteux à un Empereur 
de fe laitier ainfi maltraiter. Elle lui fai- 
foit ces reproches dans ces moments de 
fédaâkm oit elle s'étoit rendu maîtrefle 
defonefprit& de Ion coeur en enflam- 
mant fes Cens. Néron fe fentoit bien 
ébranlé ., mais il n'avoit point aflez de 
force pour rompreavec fon gouverneur? 
fldefiroit pourtant de s'en délivrer. 

Il crut d'abord rénffir en le traitant 
avec froideur. Il lui parlok peu , & af- 
ieâoh de prêter l'oreille aux insinua- 
tions de fes ennemis, il crut l'obliger 
par là à fe retirer ; mais Sehïqtte , qui le 
devina > ne voulut point être la dupe de 
fe politique, il voulut en venir à une 
rupture ouverte. Il oftît de lui rendre 
tons les biens qui avoit reçus de lai > e* 
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ne fe réfervant qu'une penfion modique; 

Néron fut effrayé de cette propofi- 
tion. Il craignoit que cette réparation 
n'indifposât les Romains contre lui. Il 
n'ignoroit point l'afcendant que fou 
gouverneur avoit fur l'efprit du Peuple. 
11 tâcha donc de le calmer , de regagner 
ion amitié , & lui jura qu'il périroit plu- 
tôt que de lui nuire. 

Senequb connoiflbit trop bien le'cœur 
de Ton élevé pour être la dupe de Tes 
proteftations. Il fe défia de ce change- 
ment , & fe tint fur (es gardes. Il chan- 
gea fa manière de vivre ; il diminua (on 
•train , ferma fa porte aux citoyens qui 
lui faifoient la cour , parut rarement eu 
public, & donna pour prétexte de fa re- 
traite 9 ou qu'il étudioit * ou qu'il é toit 
malade. 

Malgré ce changement, Néron ne per- 
•doit pas de vue le projet qu'il avoit for- 
mé de s'en défaire. 11 voulut l'empoi- 
fonner; mais la perfonne qu'il avoit char- 
gée de cette adoin infâme, ne l'exécuta 
.pas. 11 confulta fa maîrreffe & les enne- 
-mis de Seneque furie moyen le plus con- 
venable de faire mourir cePhilofopheou 
.fecretement , ou avec quelque appa- 
rence de juftice s & il fut arrêté qu'on 
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l'accuferoit d'avoir confpiré contre 
l'Empereur , & qu'on le condamnèrent 
enfuite à la mort. Voici comme on s'y 
prit pour l'inculper de ce crime. 

Les Romains > mécontents du gouver- 
nement dur de Néron , travailloient 
fourdefient à rompre les chaînes de leur 
efclavage. Ils défignoient même fon 
fucçefleur : c'étoit Stneque. La haute 
opinion qu'on avoit de fa vertu &L de 
fon fa voir, la diftinâion dont il jouif- 
foit 9 la fagefle de fa conduite dans les 
places éminentes qu'il avoit occupées , 
fixèrent les yeux des Romains. On dé- 
libéra fi on ne lui confieroit pas les rênes 
de l'empire. Un citoyen accrédité» nom- 
mé Colpurnius PiJon y qui et oit l'ennemi 
déclaré de Néron , parut favorifer ce 
deflein. Il fe mit à la tête de la conf- 
pitation y mais il travailla pour fon 
compte. Le complot fut découvert , & 
Pifon perdit la vie. 

Cependant Seneque avoit ignoré le 
projet des Romains : il n'avoit même eu 
aucune connoiflance de la confpiration. 
Cela n'empêcha pas que Néron ne l'acu- 
sât d'y avoir eu part : en conféquence 
de cette aceufation il lui fit fon procès 
dans fon çonfeil fecret des cruautés > 
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tomme on l'appetloit , lequel était cora» 
pofé de lui même , de fa concubine Pv* 
pée 9 d'un certain ligettinus , qui avoir 
été Préfet du Prétoire , qui caufa Lp 
mort de Péroné , trahit #tfo>n lui même r 
& périt enfin par ordre êtOthon (« )» 

Cet homme préteur* à Nérvngne de 
ies créatures, on nommé Natatis* qui dé* 
pofa contre Seneqve , qu'il avoir été 
le voir de la part de Pifon, pour fie plain- 
dre de ce qu'il ne lui avoit pas permis de 
le vifiter , Se qae ce Philofophe avoir 
répondu qu'un entretien fréquent ne 
pou voit être utile ni à l'un ni à l'autre* 
mais que du refte & vie dépendott de 
Pïjon. Après <f»e Natalîs eut parlé , Né* 
ron éonm ordre à «SiiWawtfj ,Capitainede 
fes Gardes , d'aller /avoir de Sekequ* 
s'il avouoît cette dépofition* Notre Phi- 
lofophe avoua la vifite de Natalis, mais 
3 répondit qu il s'étoît feulement exca* 
fé de voir Pifon fur (qs incommodités fit 
for fon amour pour le repos • 

Cette fimple déclaration fut wn crime 
cTEtat , & le Confeîl conclut que Scm» 

' i ) Cet ïmpwtiK hok «ne créiwrc et SfcfciQtf«, V* 
Hfwt frit Pré«etif«fcP*fC«gal, larêp'iiétoitiktt kvlaf 
kautc faveur à la Cqur de Hérm , d'où &£o/i k'feoit èlevi 
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Qut ètcnt digne de mort. Net on de- 
manda i Silvanus fi Ton Gouverneur , 
après un tel aveu , ne fongeoit point à 
fe faire mourir ; & comme le Capitaine 
des Gardes répondit qu'il ne paroiffoit 
pas y penfer , il lui ordonna de kii en 
aHer porter Tordre : mais cet Officier 
n'en eut pas le cœur ; il chargea de cette 
cotiuffion cm Ccnteràcr, -qui s'en ac- 
quitta. 

SiitfiQîJ* reçut la nouvelle de cet ar- 
rêt fens en être furpris. Il s'attendoit 
chaque jour à quelque accident fimftre, 
6e H étok préparé à tout événement ; 
mais ceux de (es amis qui étoient avec 
lui , Fondirent en larmes , & fa femme 
fe livra au défefpoir. Quoiqu 'infiniment 
fenfîbie à la douleur de fes amis fie de fa 
chère Pauline , Seneque eut encore la 
force de demander de l'encre & du pa- 
pier pour écrire fes dernières volontés 9 
& le Centenier les luirefufa. Alors no* 
tre PWofophefe tournant vers fes axms> 
leur dit : Puhpjuil ne fritjt pas permts de 
trous laiffer des gages de mon amhU & de 
ma reconnoiffante , je veut laiffe en mou» 
rant Yïmage de ma vie : c'eft ie plus beau 
préfent quejepuijje vous faire. 

Il tâcha enfuïte de les confoler de la 
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perte qu'ils alloient faire : Ou font ces 
maxime* defageffe , leur dit il 9 dont vo- 
tre efprit & votre cœur paroiffoient péné- 
trés ? Oà eft la force de cette raifort que les 
réflexions fembloient avoir préparée à tous 
les événements ? Qui de vous ne connaît 
pas la barbarie de Néron*? Apres avoir 
percé le Jeïn qui Ca porté , après avoir don- 
né ta mort à fon frère , on devoit s atten- 
dre qu'il feroit périr fon Gouverneur^ 

Après avoir prononcé ces mots, il 
embraffa fa cher e Pauline , pénétré de 
douleur & de tendreffe, & la conjura de 
fupporter héroïquement cette fépara- 
tion. Au lieu de vous livrera un chagrin 
éternel 9 coule^ , lui dit-il , des jours heu- 
, reux dans la pratique de la vertu : confoleç 
vous par des plaifus honnîtes de la perte de 
votre mari , qui portera fon amour au delà 
même du tombeau» 

Vivement touchée de ce difeours , 
Pauline lui répondit : » En quelque état 
» que vous fpyez , vous aurez toujours 
99 non cœur ; mais ce cœur doit être 
, « percé avant le votre : nous avons 
* vécu enfemble , nous mourrons de 
» même : fi Thym en a uni nos deftinées, 
» la mort en refferrera les nœuds «. 

Ces fentiments parurent fi beaux à 
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Seneque , que bien loin de la difluader, 
il l'exhorta a y perfifter : Je vous avois 
indiqué j lui dit- il, les moyens de mener 
une vie heureufe s maispuifque vouspréfé- 
re[une mort glorieuje à cette vie , je ne 
vous envierai pas cet exemple de vertu» 
. Sans perdre de temps il fit ouvrir Tes 
veines & les tiennes aux bras. Comme 
fon fang couloit lentement , pour hâter 
fa mort , il ordonna qu'on lui ouvrît les 
veines des jambes & du jarret : mais 
fon fane extrêmement appauvri par l'âge 
& par fa frugalité , fortoit â peine de fes 
vaiffeaux, 11 crut que la douleur de voir 
fouffrir. fa femme fufpendoit l'écoule- 
ment , & il la pria de paffer dans une 
autre chambre. 

Il tâcha enfuite de donner du mou- 
vement à fon fang , en échauffant fon 
imagination ; & fon efprit faifant un der- 
nier effort , lui fuggéra plufieurs maxi- 
mes, également fines & judicieufes , 
qu'il diâa à fon Secrétaire. 

Pendant ce temps là on apprit à Ni- 

- ron ce qui étoit arrivé à Pauline* Ce 
Prince craignant qu'on ne lui imputât fa 

•mort , ordonna qu'on lui donnât tous 
les fecours nécefiaires pour la rappeller 
à Ja vie : c'eft à quoi l'on parvint en ar- 
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rêtant Ton feng ; mais elle ne cela 4r 
pleurer (on mari , & ne mena défois- 
mais qu'une vie languiiïante. 

Cependant Seneque impatient d'at- 
tendre la mort , voulut en hâter te mo- 
ment. Il demanda à fon Médecin du poi- 
fon , qui ne produiiit aucun effet feofii. 
ble : Tes membres froids & languiffaots 
ne donnoient pas prife aux impreffîoas 
du venin. Enfin il s'avifa d'entrer dans 
un bain chaud , & y rendit les dernier» 
foupirs , âgé de (oixante-quatre ans* 
Avant que d'expirer il arrofa fes dome£ 
tiques qui étoient autour de lui, te (fit 
d'une voix mourante : f offre ceci à Ju- 
piter. Ce furent fes dernières paroles. 

Ses funérailles fe firent fans cérémo- 
nie , ainfi qu'il l'avoit demandé dans 
fon teftament. On te brida amplement 
comme un homme ordinaire» Ce Philo- 
fopfae fut nniverfellement regretté : il 
n'y eut que Néron <jn\ ne verfe point de 
larmes fur & tombe , & cette infefifibi- 
lité fait réloge de Senêque. Rome per- 
dit en lui un grand Orateur &unfavant 
Moralifte. 

Son éloquence pleinad'ornements 9c 
de figures agréables, telle qu'on laimoit 
«lors , lui avoit acquis une réputation 
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briUante. Il étoit l'Orateur du temps , 
& fes difcours lui a voient mérité le titre 
de Prince de 1 éloquence : il n'en étoic 
cependant pas digne ; car , quoiqu'il eût 
l'eîprit élevé , l'imagination fleurie , 6c 
des connoiffances étendues , les per- 
Jbanes de goût eftimerent que le co- 
loris de fes peintures étoit trop bril- 
lant & trop chargé ; que Ces tours 
étaient peu nature» , & qu'en altérant 
la implicite noble des anciens , il a voit 
| achevé de corrompre l'éloquence , qui 
avoir déjà décliné fur la fin du fiecle 
ÏÏAugufte. 

Auffi l'Empereur Caligula fe trtoquoit 
de fon ftyle trop coupé , & il difoit que 
fo pièces d'éloquence étoientdes pier- 
res&nsciment & du fable fans chaux. Et 
Quintilien fbubailoit qu'il eût eu plus de 
jugement pour décerner les véritables 
beautés desapparentes , & plus de foiq 
de fnivre les anciens , qui connoiffoient 
le vraie éloquence , afin de s'en former 
ose pins libre & pins mâle (i). Tel eft 
«uffi te fenrimem de Suétone (i). 

Le difcours de Seneque qui justifie 
mieux ce jugement, c'eft le panégyrique 



i f ) QuintTun , de Qrdt. L. jo. 
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de Claude , qu'il compofa pour Néron ; 
& que ce Prince prononça. Ce ne font 
que traits d'efprit, figures brillantes, 
pointes recherchées. Mais ce n'eft point 
en cela que cet ouvrage eft le plus re- 
préhenfible. Les louanges continuelles 
& peu méritées qu'il donne à Claude r 
le rendent d autant plus méprifable, que 
lors de la mort de cet Empereur , Sene- 
que avoit publié une fatyre extrême-* 
ment maligne,dans laquelle il difoit que 
Claude , au lieu d'avoir été changé en 
Dieu , avoit été métamorphofé en ci-« 
trouille. 

Cette contradidion eft une tache à fa 
mémoire ; mais il faut avouer auffi qu'il 
Ta bien lavée par fa fage conduite & 
par fes beaux fentiments. Tout le mon* 
de convient que fa morale eft très belle; 
& fi l'on en croit Pétrarque , Ptutaraue 
prétendoit que les Grecs n'a voient point 
eu de plus grand Moralifte. Le Public 
pourra apprécier ce jugement, en com- 
parant cette morale que je vais analyfec 
avec celle des Philosophes Grecs, que 
j'ai expofée dans les trois premiers vo- 
lumes de cet ouvrage. 

On a donné à Leyde en 1672 unç 
belle édition des ouvrages de Seneque, 
çn trois volumes in-8 Q . 
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Morale de Se ne QUE. 

Il y a un Dieu , puifque tout le monde 
en convient , & qu'il n'eft point de na- 
tion fi barbare & fi corrompue qui n'a- 
dofe quelque divinité. Mais qu'eft-ce 
que Dieu ? Ceft Famé de l'univers : 
c'eft tout ce qu'on voit & tout ce qu'on 
ne voit pas. C'eft un pur efprit qui eft le 
maître du monde : tous les noms lui 
conviennent. 11 eft le Deftin , parceque 
tout dépend de lui , qu'il eft la caufe des 
caufes; la Providence , parceque (a fa- 
gefle règle l'ordre admirable qui règne 
dans le monde; la nature, parcequ'il eft 
répandu dans toutes (e% parties , &> 
qu'il n'a befoin que de fa propre forcç 
pour fe foutenir. 

Dieu connoît le préfent , le paffé 8c 
le futur. Ceft de lui que l'homme tient 
fon exiftence & fa vie : ce que nous pof~ 
fédons , ce que nous donnons à d'autres, 
ce que nous leur enlevons quelquefois f . 
nous le tenons de lui. Cet Etre tout-, 
puiflant ne nous procure pas feule- 
ment ce qui eft néceflaire à nos befoins, 
il pourvoit même à nos plaifirs. Ces fruits 
de différents goûts , ces plantes utiles à 
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la fanté , ces aliments diverfifiés à cha» 
que faifon de Tannée » font des preuves 
de fa bonté paternelle. Tous les ani- 
maux, tout ce qui exifte, lui doit un tri- 
but , parcequeDieu Ta doué feutd'entc* 
les créatures de la faculté de jouir du 
fpeâacte de l'univers ; car c'eû ki qui 
produit &. excite le génie. 

Cependant il y a des Philofophes qui 
ne favent pas apprécier les faveurs du 
ciel. Ils fe plaignent de ce que les hom- 
mes n'ont pas une fanté à toute épreuve* 
une force invincible , une intelligence 
capable de leur faire connoître l'avenir; 
mais cette plainte efl très injufte : foycns 
pertuadés que ce qui nous a été refufé 
ne pouvoit news convenir. 

Nous lui devons les vertus dont nous, 
fommes doués j l'invention des arts que 
nous cultivons, & un efprit capable de 
difcerner dans un inftant tout ce qui peut 
être l'objet defon application» Quelle 
que foit la r apidité du mouvement des 
aftres , lefprit les devance dans leur 
inarche ; il en détermine la courfe pen- 
dant un long efpace de fiecles» Ajoutez 
à cela tant de richeffes que vous pof- 
fédez , tant, de pcoduûions propres à 
votre u&ge y & une abondance géné- 
rale 
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raie de toutes fortes de biens ; & con- 
cluez que Dieu vous a aimé & qu'il vous 
aime toujours. 

Soyons donc reconnoiflants envers 
un fi bon Maître , & que l'efprit d'ingra- 
titude ne nous porte pas à chercher des 
excufes dans notre foibletie & dans notre 
indigence. Il fuffit d être fenfible à fa 
bonté pour lui témoigner notre grati- 
tude ; car fentir un bienfait , c'eit le 
rendre. 

L'homme de bien eft toujours avec 
Dieu : il fait fans cefle des efforts pour 
fe réunir avec lui , & il tâche d'y par- 
venir par la frugalité , par la tempé- 
rance, par une vertu ferme & confiante. 
Comme il fait que le germe de la Divi- 
nité eft répandu dans lui , il l'y fait fruc- 
tifier & produire des a des digne s de lui. 

A Tégard du culte qu'il doit à Dieu , 
il le fait confifter à l'honorer; parce- 
que l'honorer , c'eft le connoître , c'eft 
être intimement perfuadé de fon exif- 
tence , c'eft rendre hommage à fa Ma- 
jefté fuprême > & des grâces à fa bonté : 
& pour l'honorer , il fuffit d être hon- 
nête homme , de le fervir & de l'imiter. 

La vertu établit une étroite amitié 
entre Dieu & l'homme de bien. Le Sage 
Tome IV. C 
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a'eft différent de Dieu , qu'en ce qu'il 
n'eu pas éternel comme lui ; du refte il 
eft fa copie , fon difciple , fon véri- 
table fils- il éprouve cependant quel- 
quefois de grandes calamités ; mais ces 
.calamités ne font pas véritablement un 
mal ; car on donne le nom de mal à ce 
qui ne 1 eft point. 

En effet les accidents qui paroiflent fi 
ierribles & fi difficiles à (apporter , font 
utiles premièrement à ceux à qui ils ar- 
rivent , en fécond lieu au genre humain 
en général ; troifiémement ces accidents 
n'arrivent point contre le gré de ceux à 
qui la Providence les de fti ne; ou s'il yen 
a qui les fouffrent impatiemment 9 ils mé- 
ritent d'en porter la peine : enfin les tra* 
verfes de la vie font une fuite ài\ (y ftême 
établi par les décrets éternels ; & fi les 
gens de bien y font expofés , c eft par la 
raifon même qu'ils font gens de bien» 
. Perfonne n'eft plus malheureux que 
celui qui n'a jamais été dans l'adverfité f 
&na pas pu s éprouver. Dès que ks 
yœuxvont été ouxernplis ou prévenus. t 
c'eft une marque qu'il eft indigne de la 
faveur de Dieu. 11 ne méritoit pas de 
triompher de la fortune , qui n'aime 
point à combattre contre des lâches. , 
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De même qu'un lutteur croirait qu'on 
le méprife , fi on lui oppofoit un rival 
moins fort que lui , la fortune cherche 
les plus vaillants champions, & dédaigne 
les âmes vulgaires. Elle fe plaît à affail- 
lir les héros les plus illuilres 9 pour avoir 
pccafion de déployer toute fa force. 
. 11 y a plus : c'eft un malheur de n'a- 
voir jamais été malheureux. Si vous 
n'avez point vu d'adverfaire , qui pour- 
ra juger de votre valeur ? Vous ignorez 
vous-même foo prix. Les épreuves font 
la pierre de. touche du mérite » & la 
jcience eft le. fruit de l'expérience. Ne 
paliflezdonc pas à la vuedel'adverfité: 
la vertu brille dans les difgraces ; il n'y 
a de véritables malheureux que ceux 

2ui s'endorment dans la félicité. Il vaud- 
rait mieux effuy er de continuels revers, 
propres à nous rendre vertueux , que de 
vivre dans les délices qui nous corrom- 
pent. La mort eft plus douce après un 
jeûne volontaire ; mais les intempérants 
.meurent dans la douleur. 

Non feulement l'homme de bien re- 
tiré des avantages de l'adverfité ; l'inté- 
rêt public demande encore qu'il ait tou- 
joius tes armes n U main , & qu'il fe dis- 
tingue par des a&ioos d'éclat. Dieu & 

Ci 
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le Sage n'ont qu'an même but : c'eft 
d apprendre au vulgaire que ce qu'il de- 
fire neft pas un bien , & que ce qu'il 
craint neft pas un mal. 

De quoi nous plaindrions -no us donc, 
& qu'aurions- nous à dire ? Ne nous at- 
triftons point, armons-nous de courage, 
en penfant que ce qui périt en nous, 
neft point à nous. Ce qui appartient vé- 
ritablement au Sage , c'eft l'abandon 
qu'il fait de lui-même à la conduite de 
la Providence. C'eft un affez grand fu- 
jet de confolation pour lui de favoîr 
qu'il roule avec l'univers dans lé même 
tourbillon ; que fa vie ne doit point-être 
uniforme, qu'il y aura du haut & du 
bas ; qu'il effuiera des tempêtes , qu'il 
luttera contre les flots irrités, qu'il aura 
Ja fortune contraire, mais qu'il triom* 

8 hera toujours des événements fâcheux 
t cruels qui lui arriveront. » 

- Tel eft le fort de l'homme , de ce vâfe 
fragile > que le moindre vent peut em- 
porter , que le moindre obftaçle peut 
brifer. Né avec un corps foible , riud , 
fans armes , il ne peut fe fuffire à lui- 
même, & la plus légère difgràcè l'abat; 
U n'a ni ongles ni dents qui puiflenti* 
faire craindra; mais il trouve 1% fureté 
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dans fa foibleffe. La raifon & la fociété 
fuppléent à ce qui lui manque. Ces deux 
prefents du ciel, de foible qu'il étoit , 
le rendent redoutable* Il devient par là 
le roi de la terre. 

La raifon , cette portion de fefprît 
divin , qui eft répandue dans notre 
corps , eft un attribut qui nous rend fu- 
périenrs aux animaux 3 &qui nous rap- 
proche de la Divinité. Elle eft la règle 
de toutes les vertus humaines : elle eft 
la qualité diftinôive de l'homme; tout le 
refte lui eft commun avec les animaux. 

La fociété lui donne encore un em- 

i)ire abfolu fur toutes les créatures. Elle 
e met en état d'étendre fa domination 
hors de la fphere qu'il habite. Elle lui 
fournit des fe cours pour calmer la vio- 
lence des maladies ^ pour foulager les 
incommodités de la vieiileQe, pour a p- 
paifer le fentiment de la douleur. Elle 
fait fa force ,.en ce .qu'il peut toujours 
l'opppfer à la fortune* Elle eft , en un 
mot , le plus ferme appui de la vie ; car, 
fan* la fociété, il n'y a point de liens qui 
uniment le genre humain. r , 
• Àuffi l'homme eft intéreffé à la for- 
mer, à l'entretenir, à en remplir les 
dévoies , & en obferyçr les loix. Ces 

c 3 
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devoirs font de tendre la main à celui 
qui fait naufrage, de montrer le che- 
min à celui qui s'égare , de partager foi* 
pain avec celui qui a faifti , de ne ftié- 
jnifer perfonne , de ne pas oublier que 
nous avons tous le même père , c'eft 
Dieu, & que ce ne font pas les titres, 
mais les mœurs, qui décident du mérite. 
Celui là feroit fans douté un infenfé, qui 
n'examineroit que la felle & la bride du 
cheval qu'il voudrait acheter; à plus 
forte raifon il eft bièfi pïus rididule déju- 
ger d'un homme paf foh habillement , & 
c'eft le juger ainfi que de l'eftimer à 
caufe de fon rang ; car le rang qu'il oc- 
cupe eft comme le vêtemen dontt il eft 
revêtit. 

Mais ce qui trouble fou vent cette har* 
monie fi néceffairé à la félicité de l'hom- 
me , c'eft la paffion , je veux dire un 
vice volontaire de l'efprit. L'un eft fen- 
fible à la moindre injure , au point de 
tout détruite pour-en avoir raifon ; Tau- 
trè fe pique d'être noble ou bienfait: 
celui ci v«ut paffer pour bel efprit ou 
pour fayant; celui-là ne peut fouflri* 
qu'on ne le refpeôe pas, ou qu'on lui 
réfifte. Quelques uns font fi jaloux dé 
leur rang , qu'ils ne daignent pas re* 
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pretldre leurs domeftiques. Tous ces vi- 
ces troublent Pordre de la fociété : ort 
fait encore le mal que l'avare , & fur-» 
tout l'ambitieux , lui caufentv 
- Cependant la nature ne nous porte à 
aucun vice : nous naiflbrcs libres & in* 
nocents : elle nous prefcrit bien de veifc* 
1er à nos intérêts ; mais elle nous défend 
tes excès. En attachant du plaifir à tou- 
tes les fondions néceffaires de la vie % 
forî but n'eft pas que nous cherchions le 
plaifir pour lui même, mais qu'il fervér 
d'aflsaïfonrîement dans l'ufage des ehofes 
dont notre confervatiôtl dépende 

H faut donc réfifter aux pallions , par- 
eequ'il eft plus aifé de leur interdira 
Fentrée de notre cœur , que de les en 
ebafler. G'eftuu grand moyen de vivre 
heureufement ; parceqn'enfaifant tairer 
les pafliorts , on fait parler la vertu , 
en laquelle réfide la vraie félicité. Elle' 
nous infplre d'imiter Dieu autant qu'il 
eft en noite : elle nous affranchit de nos 
befoins; elle nous procure la liberté & 
h féeurité. On l'acquiert par la pratique 
dés deVoirs qu'elle prefcrit. Souffrez les 
injures , elles ne vous feront aucun mal; 
croyez que vous êtes heureux , & vous 

C 4 



44 S±E N E Q U E. 

le ferez réellement : car nul n'eft heu- 
teux , s'il ne croit l'être. 

Pour fe procurer ce fentknent , il faut 
exercer fon efprit & Ton cœur , & 
c*eft à quoi on parvient par l'étude de la 
Philofophie ; car elle nous donne une 
reglefure & d'un ufage univerfel pour la 
conduite de notre vie. Elle nous pré- 
ferve de l'erreur , & fixe le degré d'ef- 
time qui eftdue à cbaquechofe : elle con- 
damne les voluptés fu jettes au repentir, 
& n'approuve que les biens durables : 
enfin elle démontreque celui-là eft véri- 
tablemeht heureux , qui n'a pas befoin 
des profpérités humaines , & que celui- 
là eft véritablement puiffant, qui eft 
maître de hit-même. 

Auffi celui qui par cette étude eft de- 
venu Philofophe , parvient au plus haut 
degré de perfe&ion & de bonheur oit 
Phomme puiffe monter. Admis dans le 
fanâuaire de la nature , placTédans la 
fphere célefte* il méprife avec plaifir les 
palais qu'habitent les riches , & les tré- 
ïbrs que la terre renferme. Après avoir 
mefuré l'étendue du monde, il le trouve 
trop petit pour lui , & il eft très étonné 
que tant de peuples cherchent à s'en a& 
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furer la pofleflion à main armée. Il re- 
connoît en lui l'empreinte delà divinité 
au plaifir que lui caufe la contemplation 
des corps céleftes : ils ne lui font plus 
étrangers ; il les regarde comme fou 
propre bien. Enfin , comment un Philo* 
fophe ne ferbit-il pas heureux ? Se livrer 
tout entier à l'étude de la Philofophie , 
c'eft paffer à une meilleure condition 9 
c'eft franchir les barrières de la mort qui 
nous environnent.^?'' ~, 

D'abç^d rérude ëft un fur rtioyen d'é- 
viter l'ennui ; elle nous empêche cl être 
à chàfgjê à rious-mêflaes r & nous rend 
utiles im* aiifres. Elle dodne et) fécond 
lieu à notre efprit les forces nécfcflaires 
pour fii pfiofctfcr notre, condition , pour fe 
confoler des pertes cffti lui arrivent^pouc 
prendre les adverfiiés en bonne parr,&: 
pour prévenir la laffitude &c le découra- 
gement : feuls moyens de rétablir oui 
île conferver la tranquillité de leiprit * 
en quoi confifte le bonheur de a vis* 
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^-Le Lycée , l'Académie & le Portique 
ont peuplé nos Eglifes naiffantes , dit 
tin Auteur eftimé du dernier fiecle ( i ) 9 
& léiift plus grandes lumières en font 
Tenues. En effet faint Âuguftin a remarr 
que que prefque tons nos premiers faints 
Êvêques écoient Philofophes Platoni- 
ciens pu Stoïciens ( i ). Saint Chinant 
S Alexandrie étoit Stoïcien : faint Julien 

1' îrofefla la doârine de Platon , & même., 
orfqu'il devintxrhrétien il ne quitta ni 
^bn habit ni fa profeflion de Philofophe ; 
il'y joignit feulement l'étude de Técri- 
ture fainte. 

Voilà fans doute le plus bel éloge 

qu'on puifle faire de la Morale de Pla- 

'ton & de celle de Zenon. Mais fi ces Phi* 

'lbfophes fe font acquis par là l'eftime des 



* £d vu d'&ptiïete & fa Philofopkic , par G. Boiledtt. 
JBju&yridion d'Epièletc t oh abrégé de fd PhiUfiphie , p*r 
<?. Êoilèdu. La CmrdReres efEpiSeie , par M. l'Abbé de 
Millegdrdc i cet ouvrage eft précédé de la vie d'Epiclrte , 
.otfi eft- la même que celle que Boileau a compofeê. DU* 
*mnndht hiftoriqne +r critique v par M. de Clunfepit > art. 
gkf&ttt 9 jéc fo Ouvrages. ,.., 

( i ) G. pQÎltdu dans VEntbyridion d'EpiBete. 
•" Ci ). S> jéuffÈpin i Dt ver* Rtligiont* 
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perfonnagesles plus refpeâables,quetîe 
haute opinion ne doit-on pas avoir de 
celui dont je vais écrire l'hiftoire ! U 
prêcha pendant toute fa vie le mépris 
des honneurs & des richefles > l'amour 
de la pauvreté & de la vie cachée, le 
pardon des ennemis , & il pratiqua cette 
doûrine avec la plus grande exaâtitudç* 
extrêmement attaché à la SçQe Stoïque, 
qui était la plus auftere de ce temps- là, 
il vécut dans ta pauvreté , quoiqu'il fut 
chéri des Empereurs & des Grands. 

Ce Sage naquit vers Tan foixante de 
V ère chrétienne > fur 1) fin du règne de 
Néron , à Hy érapolis , ville de Phrygie. 
11 fe nommoitEpiCTETE.On neconnok 
ni Ton père ni Ta mère : feulement on 
fait qu'il fut efclave d'Epaphrodite $ . Ca- 
pitaine des Gardes du Corps de Néron* 
& qu il pafla chez lui les premières an» 
nées de {a vie. Ce fut un dur efclavage, 
car Epaphrodite étok un homme vil & 
brutal tout à la fois : iltraitok fort mal 
Epictete. Un jour il lui prit fantaifîe 
de lui tordre la jambe^c'étoit urçe fortç 
rfamnfement pour lui* Sans fe plaindre 
du mal qu'il lui faifoit y Pefclave lui dit 
en fouriant : Si vous continuez, vous me 
caffèrefc iaf^l&leiaçnt la jambe» Ego* 
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phrod\te n eut aucun égard â cet avis » 
recommença avec plus de force , & lyi 
cafta effectivement la jambe. Eh bien* 
ne vous l'avais- je pas bien dit , reprk 
EpiCTETE , qne cela arriveroit. 

\\ apprit aihfi chez Ton maître à fouf- 
frir , & iL regarda cela comme une vé- 
ritable fcience, qu'il cultiva toute fa 
vie. Il n'a voit pas befoin de confola* 
teurs dans Tes difgraces : il ne cherchoit 
de confblations que dans lui-même , 8c 
il rç'étoitfenfible qu'à la douleur des au- 
tres. Ilpenfoitque la. plus grande ma- 
ligoité d'une nature corrompue étoit de 
s'imaginer le mal moins fâcheux lorf» 
qu'il nous eft commun avec plusieurs 
perfonnes , comme fi , à mefure qu'on 
augmentoit . ou qu'on dîminuoit leurs 

Eines y on augmentoit ou on diminuoit 
i nôtres. Quoi l s'écrioit-il, fi vous 
êtes condamné à avoir la tête coupée » 
voule^vous quoit la coupe à tout te refie 
des hommes * & ne faurie^vous trouver 
de consolation que dans la perte du genre 
humain ? 

Mais ces penfées font - elles bien juf- 
ttsi Premièrement il eft certain que rien 
p'eft plus doux dans les affligions que 
d'épancher fon cœur dans le fein d'un 
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'ami 9 parcequ'un ami s'intérefle à nos 
■ Malheurs , & qu'il n'oublie rien pour en 
; adoucir l'amertume L*ëfprit accablé par 
le poids de la douleur ne peur pas tou- 
jours trouver des motifs de contolatiôn, 
ou même de rélîgnatron r au Jieu qu'un 
*âmi les fuggére, & par là ouvre une 
'porte à la paix de Tame, à la tranquil- 
lité de i'efprit , en quoi coiififtela ft- 
geffe. 

En fécond lieu , cette maxime fiap- 
"prouvée r & au fond fi véritable , te 
"^ohfolation des miférables eft d'à voir'dès 
pareil, milité contre ce fentiment d*E- 
Pic tête, qu'on a tort de fe plajndrfe 
1 quahd on fôuffre fetil des injuftices.Cefe 
. poufroit être , fi l'injuftice étôit bien 
' côtfftatée ; mais fi parmi plufieurs per- 
fonnes innocentes dfu même crime dont 
on lés "aecufe , une feule eft punie , à -y 
a t-ilpas lieu de croire que cette për- 
, fonflé feule eft coupable ? Et cette pré- 
emption ri'eft-elle pas une offenfe ponr 
cette même perfonne ? Elle n'eft dànc 
pas blâmable de fe plaindre de l'injuftice 
qu'on lui fait , & de la peine qu'on l\t\ in- 
flige. - 1 
;" Cependant il faut convenir que le fen- 
timent de notre Philofophe annortce un* 
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ame grande &tourageufe: auflS per- 
fonne navoit autant que lui de fermeté 
& dé confiance , & ne fugeoit mieux & 
plus fainement de lune & de l'autre 
vertu,. Il ne pouvoir les fouffrir fi elles 
n étoient pures, & la moindre tache les 
lui rendoit insupportables. En blâma rit 
la lâcheté, il ne vouloit pas qu'on fût 
téméraire. Quand on peut aller par ûite 
plaine ou par un endroit Facile , pour- 
quoi aller, difoit il r par des lieux" éï- 
carpés & des routes inàcceflïbles } Il 
ajoutoit qu'il y a autant de vamté&tfe 
]honte,à fe précipiter dans le dangef, 
xjuahd il n'èft pas nëce flaire , quily a. 
d'honneur & de vertu à s'y livrer fldr?- 
que le devoir nous y oblige. Enfin il fal- 
loir cônfifter toute fa Philofophie en £$$-" 
deux points, confiance & continence, 
&.U aydît toujours ces paroles â la'bqu- 
,che r $outenè\-vo(is d ahjlèney vous* 

Orv ne fait pr^cifément ni fcrT^uël 
^emps.n^commëtit H obtint la li&feît'é ; 
jxitCii il eft çertafîn qtui fut compris dans 
le nombre des Philôfophes que l'Empe- 
reur DorhhUiï exila vers Tan quatre- 
YÎrigt/çraatorze. U fe retira a Nicbpçtfîs', 
^vUle ; d^ife/Qn prétend qully pafia 
"ïè relie dë'fes jours; ikiis ce lentirfterit 
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neftj>a.sfont€nable, putfqjiie tous. r Jef 
Hiûoriens s'accordent à dire gu'if avoît 
une petite maifpn à. Rome où il. tCy 
a voit pas de porte, & une vieille fer- 
Tante qui avoit foin de lui. 0r , an hom- 
me qui a une maifon.& un domèftique 
.pour le fervir , n'e# paS \m èfclavej Cp 
n'eft pourtant là qu'une preuve,qu*Epid- 
"tete n'a pas demeuré toujours â Ni- 
copolis : la fuite de /on Hiftoirê fournit 
d'autres preuves aufïïconvainéantes. 

En entrant dans le monde, notre Sage 
fijt vqbu de pauvreté» Sa petite maïfoit 
et oït expofée aux injures de Taîr % .& 3 
n avoit pour tout meuble qu'une lampe 
de fèr; encore la lui yola-t?pn. Ànî 
dit il en riant , le voleur n'a <$và reve- 
nir , je rattraperai bien , car it k*en 
trouvera plus qu'une de terre. 
" Ceux qui venoient le voir éfoient 
étonnés de le trouver entré quattefxfti- 
railles , farts tapiflêries^fans tableaî]X>& 
peut-êtreaufli fans lit (car tes tfiftoriens 
de fa vie n'auraient pas manqué fl*en 
parler , s'il en a voit eu un) ; mai* il s'ijft 
moquoit. Qiiejl-U nécejfai/e, difoit-il r 
déparer fa mai/on de tableaux # de ta- 
pifleries ? It faut FèmheÙir de tempiràhke 
& de mode file , parteque ce font dtsopii- 
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ments qui durent toujours & qui ne vieil* 
Uffent jamais* 

Ce neft pas qu'il fit parade de fa pau- 
vreté , car il prenoit une peine extrê- 
me à la cacher , tant il craignoit qu'on 
imputât à vanité l'aveu de fon indigence. 
Auffi recommandoit-il à Tes difciples de 
cacher foigneufement leur vie : Si vous 
êtes fi heur eux que de contenter votre corps 
de peu , gardez-vous de vous en glorifier > 
fi vous êtes accoutumés à ne boire que de 
teau 9 ne vous en alle\j*as vanter ;& fi 
quelquefois vous voulez vous exercer à quel' 
que chofe qui Joit pénible , exerce\-vouscn 
particulier : quoi qujl en foit ne faites ja- 
mais rien pour hre regardé ni pour être ad- 
miré dû peuple , parceque toutes ces af- 
fectations font vaines & indignes £un Phi* 
lofophe. 

Son opinion étoif qu'un véritable Phi-» 
lofophe doit faire , & non pas dire ; St 
il difoit que ceux qui faifoient les Phi-» 
lofophes , Tétoient de paroles , & non 
pas en effet. H a voit adopté la Philofo» 
phie de Zenon ; mais il ne la pratiquoit 
pas rigoureufement y & il la voit s'en 
écarter , lorsqu'il ne la jugeoit point 
conforme à la raifon. II trouvoit fur-tout 
ridicule que les Stoïciens comparaffeta* 
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leurs Sages à Dieu. Pour lui il fe croyoïf 
homme ; il ne regardoit pas autrement 
tes Philofophes , de quelque Seâe qu'il? 
fuflent : feulement il avoit pitié de ceux 
qui voûtaient s'en faire accroire , & n'é~ 
pargnoit pas même les Grands : quoique 
très maltraité de la fortune , H ne le» 
traitoit pas mieux que tes autres. 

Ils ont bien tort, difoit-il quelquefois* 
de fe glorifier de ce que tant de gen* 
fes refpeâtent & leur rendent fervice * 
& de crdire que c'eft pour l'amour d'eux 
qu'on leur fait tant de fournirions. Cha- 
cun en cela ne regarde que fort intérêt* 
On les feft fuftemeni comme on fert le* 
ânes y Jîon les étrille t ceftpour en tirer 
fervice $ & on les révère comme on révère 
la fièvre à Rome :Ji on lui dreffe des au- 
tels f cefi de peur quelle nefajjfc du mal* 
%: Cependant Efictete ïmïfoif affe* 
dans (es difcours & dans fes a âions la fa- 
çon de vivre de Sacrale , de Diogenc 6t 
de Zenon.- Quand il entreprenoit quel- 
oue ouvrage , il confidéroit auparavant 
ce qu'ils auraient fait en pareille occa- 
sion. Lorfqu'il reprenoït ou qu'il inftrui- 
foit quelqu'un , il les.citoit pour exetn- 
pie; du refteil n'affeâoit de parler ni po- 
liment ni élégamment : il ne cherchoif 
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qu 9 à fe rendre clair & intelligible; & 
avec cela il étoit fi perfuafif , qu'il rame- 
noit toujours à fon fentiment ceux qui 
difputoient contre lui avec plus de force» 
& même quelquefois avec plus de vé- 
rité. 

Quoiqu'il eftimât Pynhon , il mépri- 
foit fouverainement les Pyrrboniens. 
L'un d'eux voulant lui prouver que les 
fens font trompeurs,il lui répondit : Vsus 
tft-ïl jamais arrivé d'aller au moulin en 
voulant aller aux études ? 

Il rëgardoit l'Opinion & la Fortune 
comme deux grands maux qui infeftent 
le monde en le gouvernant^ il leur dé- 
clara une guerre éternelle. La plupart des 
cho/es que nous admirons ne font , difoit-it ff 
que de pitres fantaifie s ; par exemple , /'/- 
liade dont on parle tant , tïeft-elle pas une 
vraie fantaifie ? Il prit fantaifie à Paris 
d 'enlever Hélène. Hélène eut la fantaifie de 
le ftiivre , & Menelas eut la fantaifie de 
ien fâcher : Voilà proprement ce que ceft 
que t Iliade» 

Quant à la Fortune, notre Pfiilofophe 
la comparait à une femme de qualité , 
qui fe proftitue à des valets. Il difoit que 
la vie qui dépend de la fortune j reflem- 
bleàun torrent trouble, fale , difficile 
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coucher dans un lit magnifique: 9i & être ma- 
lade : de même il ejl bien plus à fouhaher 
de conferver le repos & la tranquillité de 
te/prit dans une médiocre condition , quf 
Savoir de la trifieffe & du xhagrin dans 
une, fortune plus élevée. Il ne faut pas s* ima- 
giner que ce foit la pauvreté qui nçu$ 
rendg malheureux , cefi [ambition. En 
effet ce ne font point les richeffes .qui nous 
délivrant de la crainte 3 il n'y a que la 
raijfbn qui en /oit capable : cejt pour ccla\ 
que celui qui fait provijion de raifon efi 
content defoi-même f & nefe plaint jamais 
t de la pauvreté. 

. Voilà, fans doute les meilleures raifon? 
qu'on puifle donner en faveur de l'indi- 
gence. Mais fi vous vivez toujours dans 
la pauvreté , lui difoit-on , vous ne ferez 
jamais en état de rendre fervice à vos 
amis ; & il leur faifoit cette belle ré* 
.ponfe : Penfe^-vous que cejoit ajjifterfis 
amis que de leur prêter de [argent ? Il efi 
certain quon doit faire tout fon. pofftble 
pour acquérir des riche (fis ,. afin de les 
affifier dans le befoin ; mais montre^" moi 
jm moyen par lequel on puiffe s en procurer 
\en conlervaty [hunnéceié&jajprobtfi * ép 
je vous promets quejefcraixous mesfffpru 
fourïès acquérir* Sans cela^^ne jiotipts 
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perdre mes biens pour en acquérir d'autres 
qui ne font pas de vrais biens : juge\ donc 
fi vous n'êtes pas bien injufie en préférant 
un fidèle ami à de t argent. 

Ainfi Eplctete perfifta courageufe- 
ment à vivre dans la pauvreté , & ne 
manqua point de raifons pour en faire 
f éloge , & pour autorifer fa conduite. 
Ce neft pas que ce Sage fût entêté dans 
des opinions : il n'éioit ferme que dans le 
chemin de la vérité ; oar il s'exécutoit 
volontiers lorfqu'il croyoit qu'il avoit 
failli. 

Un jour un nommé Ru fus le reprit avec 
une rudefie étrange de ce qu'il n avoit pu 
trouver une onùffion dans un (y llogifme* 
& il lui répondit : Je n'ai pas fait un fi 
grand mal que fi j'a vois brûlé le Capitole. 
Penfes-tu, miférable, répliqua Rufus , 
qu'il n y a point d'autres crimes que de 
brûler le Capitole ? Notre Sage , bien 
loin de fe fâcber dune répartie fi aigre » 
en remercia Rufus , & la conta à tout 
le monde. 

Une autre fois un homme qui avoit 
été très riche , mais qui alors écoit très 
pauvre , le vint prier décrire au peuple 
en fa faveur. Epictete lui fit une lettre 
très pathétique , où il représenta Scpei- 
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gnit fon infortune avec des expreflioni 
capables d'émouvoir decompaflion lé* 
perfonnes les plus infenfibles. Il la don- 
na à cet homme , qui , au lieu de le re- 
mercier , la lui rendit , en lui difant fiè- 
rement : Je fuis venu vous trouver pouc 
vous demander du fecours , & non pas 
des plaintes dont p n'ai point befoirr. 
Ewctete auroit pu lui répondre : Si fù 
n'a pas befoin de plaintes, pourquoi 
viens-tu me prier d'écrire au peuple en 
ta faveur ? Cependant notre Philofophe 
le traita avec plus d'indulgence. Sa 
fierté lui plut tellement , qu'il lui fut gré 
de fa réponfe. 

Cette conduite, fi conforme à Tes fen- 
timents , procura à Epictete l'eftime & 
Pamitié des plus grands perfonnages de 
fon temps , & notamment celles de Fa- 
vorinusi d'Herodele Sophifte, & de l'Em- 
pereur Adrien. Il méritoit afiuréme/it 
qu'on s'attachât à lui , car perfonne n*é- 
toit plus délicat que lui dans l'amitié. Il 
croyoit que le Sage feul étoit capable de 
ce Sentiment : c'eft ce qu'il apprenoit à 
fes difciples. Un homme qui le trouva 
un jour préfent à cette inftruâion , lût 
répondit que cela n'étoitpasexaâ ; car 
quoiqu'il ne fût pas fage > il ne laiffoit 

pas 
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pas d'aimer tendrement fon fils, » Vous 
» vous l'imaginez , repartit Epictetb. 
» N'avez- vous jamais vu, ajouta t-il, 
» des petits chiens jouer enfemble? On 
» croiroit à les voir qu'ils ont une ex- 
» trême paflion l'un pour l'autre ; ce- 
» pendant jettez quelques morceaux 
» de viande au milieu d'eux , & vous 
- reconnoîtrez s'ils s'aiment effeâive- 
» ment. Il en eft de même de vous & 
» de votre fils. Mettez quelque petit 
» morceau de terre entre vous & lui, & 
» vous verrez fi , pour en jouir , il ne 

* fouhaitera pas votre mort , & fi peu 
» de temps après il ne concevra pas une 
» haine mortelle contre lui . . . Quand 
» on veut connoitre fi deux hommes 
» font véritablement amis , il ne faut 

* pas s'enquérir s'ils font parents ou s'ils 
» ont été nourris & élevés enfemble; 
» ce font dé fort mauvaifes marques , 
» qui ne fervent, ordinairement qu à 
» nous abufer. Il ne faut s'inftruire que 
» de leurs opinions & de leurs mœurs : 
» fi vousreconnoifiez qu'il%foient véri- 
» tablement honnêtes gens, vous pour- 
» rez faire un jugement équitable , & 
» affurer qu'ils font parfaitement amis «, 

Une autre qualité eftimable d'Epic- 
Tomeir. • D 



6i E P I Ç T E T E. 

têts 9 c'étqit d'aimer extrêmement la 
propreté. Il aimoit mie^x voiir fes dif- 
çiples frifés & bien peignés , que de les 
voir çraffeux & malpropres, parcequil 
en efp&oit davantage, Mfis ce qui lui 
fait U plus d'honneur , c'eft qMe.de tous 
les Pbilofophes païens , il eft le feul 
dont la moral? ^it plus approché de celle 
dç Je/us-Ckriji* Il admettait l'immortalité 
dçlamet & vouloir; qu'on recondui- 
sît dans la vie conformément à cette 
croyance. Ceft ce qu'on vçrça par Tex« 
pofition que )% ferai de fon (içatiment. l\ 
a pourtant une opinion fur le fuicide , 
qui formeroit une tache à la pureté de 
fa do&rine , fi elle étoit telle que WoU 
fiu$ & plufieurs fcrudits le veulent : voici 
de quoi il s'agit, 

Epictste dit : Quand un homme ejl las 
de faire Jon perfonnage » il peut fi? confoler 
çn fe fouyenant que la porte eft ouverte. Il 
(emble que cela fignifie qu'il peut fortir 
de ce monde s'il s'y ennuie , parceque 
la porte eft ouverte , c'eft-à-dire, qu'on 
eft libre de je tuer* La porte ne peut 
être ouverte que pour aller en l'autre 
monde , & ce mot ne fauroit çxprimer 
autre chofe. 

Cependant l'Auteur de la vie de ce 
Philosophe ( M. Q. Boifeau ) prétend 
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qu'il a voulu dire que , fi notre exîftence 
nous pefe , fi notre état nous ennuie , il 
faut fe fouvenir que notre terme ne fera 
pas long , que nous ferons bientôt dé* 
livrés de cette inquiétude , & qu'infail- 
liblement nous mourrons. M. Soi le au 
croit que c'eft là effectivement la penfée 
d'EpicTETE; car il fe moque de ceux > 
dit-il 9 qui fe mettent en peine du len- 
demain. Si demain vous ave\ de quoi 
manger 9 c'eû notre Philofophe qui parle» 
vous mangaei : fi vous rien ave\ point , 
vous vous en paffere\. Le pis qui vous 
puijfe arriver , c'ejt d'aller en Vautre mon» 
de , la porte vous ejl toujours^ ouverte* 
Mais ce confeil d'EncTETE à ceux qui 
peuvent manquer du néceffaire , bien 
loin fie confirmer le fentiment de Boi- 
leau , l'infirme. En effet il eft clair que 
cela veut dire : fi vous n'avez pas de 
pain? le pis aller fera de mourir ; & fi 
vous voulez vous épargner les longueurs 
de cette mort, vous n avez qu'à vous la 
donner vous-même, la porte vous eft tou- 
jours ouverte* Si cela vouloit dire que le 
terme n'eft pas long , que nous mour- 
rons infailliblement 9 comme le veut 
Boileau , la porte ne feroit pas toujours 
ouverte : elle le fera un jour j mais elle 
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ne l'eft pas actuellement , & rien n'eft 
plus ridicule que de vouloir convertir le 
préfent en futur , & de foutenir que le 
mot toujours , qui eu indéfini * exprime 
un Ctns fini. 

Concluons donc qu'£piCT£TB s'eft dé- 
claré pour le fuicide , parceqiul n'y a 
pas d'autre conféquence à tirer de tes 
expreflions. Il faut croire que ce n'étoit 
pas là fon véritable fentiment , & qu'il 
étoit rendu par ces paroles qui font con- 
traires au fuicide : Quand les tyrans nous 
maltraitent , dit- il , il faut prendre pa- 
tience , & attendre que Dieu nous délivre 
de leur pfrficution. Il eft jufte que nous 
g triions le rang où il nous a mis : ceft à 
lui à nous en retirer quand il lui plaira. 
Le temps de notre demeure ne fera pasjong. 
Quand on a pris cette réfolution 9 il riy a 
point de tyrans qu'on ne puiffe braver* 

On ne fait ni de quelle maladie , ni en 
quel temps ce Pbilofophe eft mort. Il 
n'a laiflTé aucun-ouvrage ; mais il s'étoit 
acquis une fi haute réputation par fon 
favoir & fon intelligence , qu'un jeune 
h ^mme acheta fa lampe trois mille dra- 
gmes , dans l'efpérance de devenir auffi 
(avant que lui à la lueur de cette lampe. 

Quoiqu'ErjcTETs eût beaucoup de 
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difciples, on neconnoîtquM/riVff , qui 
s'appliqua à rédiger par écrit tout ce 
qu il lui a voit entendu dire. Il a compofé 
de Tes dîfcoursun livre intitulé Enchiri- 
dion , lequel renferme toute la morale 
de fon maître. Ce mot tnchiridîon eft 

J'rec , &fignifie un poignard. Arritn fe 
ervit de ce mot pour le titre de fon li- 
vre , parceque comme les poignards 
font des armes légères que Ton porte or- 
dinairement fur loi pour en faire ufage 
2uand on eft furpris par les ennemis , 
^ e même il prétendoit qu'on de voit tou- 
jours avoir ce petit livre devant les 
yeux , pour réiifter aux attaques des 
pallions qui font nos ennemis domefti- 
ques. C'eft donner aflurément une 
grande idée de l'ouvrage d'ïricTiTE , & 
c eft en même temps lui rendre juftice. 
On en jugera par l'analyfe que je vais 
en faire* 

Morale (PEpictetb. 

L*homme defire naturellement d'être 
heureux : le bonheur eft le point fixe 
qu'il cherche toujours. Pour le trouver, 
il faut bien diftinguer ce qui dépend de 
nous d'avec les chofes qui font les effets 

*>3 
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ou de la nature , ou de la fortune , on 
du hafard. Nous fommes les maîtres de 
nos opinions , de nos inclinations , de 
nos defirs , de nos averfions , & de tou- 
tes les opérations de notre entende- 
ment ; mais il ne dépend pas de nous 
d'avoir beaucoup d'efprit, de grandes 
richefles, une illuftre naiflance, delà 
beauté & de la fanté. 

Il ne faut donc pas s'affliger d'être 
privé des chofes qu'il n'eft point en no- 
tre puiffance de nous procurer , parce- 
que cette affliâion eft un véritable mal- 
heur. 

A la vue de quelque objet fâcheux 

3ui vous frappe , accoutumez- vous à 
ire que ce n'eft qu'une pure imagina- 
tion , & que la chofe n'eft pas telle 
qu'elle vous paroît. Examinez fur-tout 
û cet objet , qui fait votre peine , eft 
de la nature des chofes quidépendentde 
vous ; & fi cela n'eft pas , dites , fans 
vous émouvoir , que ce n'eft point vo- 
tre araire. Le bonheur ou le malheur 
des hommes dépend le plus fouvent de 
leur imagination : ils font heureux ou 
malheureux quand ils croient l'être. 

L'homme qui eft le maître de ce qu'il 
veut ou de ce qu'il ne veut pas , qui peut 
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obtenir ce qu'il defire , & rebuter ce qui 
le choque, a un empire abfolu fur ton- 
tes chofes. Celui qui afpire dortc à la li- 
berté , & par confié quetit àù bonheur 
qui en dépend 5 doit s'abftenir de tout 
defir & de toute âverfiofl de Ce qui dé- 
pend purement d'autrui , fans quoi il vit 
nécenairement dans la dépendance & 
la fervitude » & par conséquent il eft 
malheureux. 

Quand quelque objet Vous frappé » 
rentrez eu vous-même pour examiner 
avec quel fecotlrs vous y pouvez réflfter 4 * 
Si vous voyez une belle fille , armez- 
vous de la tempérance pour ne rien faire 
contre votre devoir* Si oh vous propofe 
une entreprise pénible & laborieitfe, 
prenez courage. Et fi on vous dit dêr 
chofes offen fan tes, ayez patience. Sou» 
venez- vous que ce n'eft ni celui qui vous 
maltraite , ni celui qui vous offenfe qui 
vous maltraite : c*eft l'opinion que vous 
en avez qui fait toute votre peine. Dé- 
gagez l'imagination des ufages & des 
préjugés, & n'allez pas vous chagriner 
vous-mêrtie , lorfque perfonne ne cher- 
che à vous chagriner. 

Quelque accident qui vous arrive , 
ne dites jamais que vous avez perdu 

D 4 
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quelque chofe , dites que vous lavez 
rendue. Votre fils vient-il de mourir , 
dites que vous l'avez rendu, On vous a 
enlevé un héritage» dites de même que 
vous l'ayez rendu. 

Ayez tous les jours devant les yeux 
le banniifement , la mort & les autres 
malheurs qui paroiflent redoutables aux 
hommes ; mais fur toutes chofes ne per- 
dez point la mort de vue : par ce moyen 
vous ne ferez capable d'aucune lâcheté, 
& vous ne délirerez jamais rien avec 
trop d'empreffement & de paffion. 

Ne vous alarmez point de ces faux 
raifonnements: je vivrai fans honneur & 
fans crédit ; on ne fera nul cas de moi. 
Si la privation eft un mal, cernai ne 
peut être que l'effet du vice : au refte 
c'eft être fage que de céder habilement 
à la néceflïté ; c'eft connoître les my itè- 
res & les fecrets de Dieu. 

En effet la vertu confifte fur-tout à fe 
défaire de ces taux raifonnements : Si 
je n'ai grand foin de mes affaires , je 
n'aurai pas de quoi fubfifter avec hon- 
neur. Il vaut mieux mourir de faim & 
conferver une parfaite tranquillité d'ef- 
prit , exempt de trouble ot d'inquié- 
tude , que de pofféder des biens immen* 
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Ces dans l'embarras & dans le trouble. 
Ne demandez pas que les chofes fe faf- 
lënt comme vous le fouhaitez ; mais tâ- 
chez d'acquiefcer à la manière dont elles 
fe font. 

Si vous voulez épurer votre vertu , 
to*affeûez point de paroître ni comme un 
imbécille 9 à caufe du mépris que vous 
avez pour les chofes extérieures , ni 
comme un favant , parceque cela cho- 
que également les hommes. Ne parlez 
point ni de votre mérite ni de votre fa- 
voir ; ne vous en prenez qu'à vous mê- 
me dans les embarras & dans les tra- 
verfes qui vous furviennenc : n'accufez > 
ne blâmez , ni ne louez perfonne , mo- 
quez-vous même de ceux qui font pro- 
digues de louanges ; & enfin honorez 
les Dieux , croyez qu'ils exiftent, qu'ils 
gouvernent le monde avec équité; fou- 
mettez-vous à leur providence , & re- 
cevez ert bonne part tout ce qui vous 
arrive,comme étant réglé par une intel- 
ligence très excellente & très parfaite. 

Prefcrivez-vous une manière de vie 
qui vous ierve de loi , & que vous ob- 
ferviez devant le monde , ou en votre 
particulier. Confidérez avec attention la 
qualité des chofes qui font faites pour le 

p 5 
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plaifir ou pour l'utilité > où que vous ai- 
mez, en commençant par les plus im- 
portantes. Si vous avez de 1 attache- 
ment pour quelque meuble fragile , fou- 
venez-vous qu'il eft fragile , & ne vous 
troublez point fi par malheur il vient à 
être caffé. Si vous aimez quelque per- 
fonne, fouvenez vous qu'elle eftmor- 
,telle;afin que fi elle vient à mourir, vous 
n'en foyez pas trop ému. On renverfe 
votre huile , on vole votre vin ; rentrez 
en vous-même , & dites que c'eft à ce 
prix qu'on acheté la tranquillité : c'eft 
par là qu'on acquiert la confiance. On 
.ne devient pas vertueux fans qu'il en 
coûte : ç'eft être fage de ne fe plaindre 
ni de foi même ni des autres. 

Quand vous verrez quelqu'un dans 
la. douleur , ou pour lablence de fon fils 
.ou pour la perte de fa fortune , prenez 
garde que cet objet ne vous furprenne , 
& ne vouspçrfuade que cet homme eft 
véritablement majtieijreux par la priva- 
tion de ces chofes extérieures. Rentrez 
fur le champ en vous-même , & faites 
caraifonnement : Ce ne foprpoint c^s 
difgracesj qui affligent cet homme; carat 
eft dethommes qui n'éprouvent poWcje 
pareils malheurs : ce neft donc que l'opi- 
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ttk>n qu'il en a en (on imagination , qui 
le blefïe. Faites enfuite tous vos efforts 
pour te guérir de fes préjugés par defo- 
fides 'raitons : s il le faut, pleurez avec 
lui ; mais prenez garde que votre cœur 
ne (e trouble , & que cette feinte ne de* 
vienne une vérité. 

Nous femmes tous en ce monde des 
aâenrs. Chacun de nous doit faire le 
perfonnage que le maître delà comédie 
lui a donné. Si votre rôle eft court, vous 
le jouerez court ; s'il eft long , vous le 
jouerez long. Quoi qu'il en Toit de fa du- 
rée , fi vous devez repréfenter le per- 
fonnage d'un pauvre t foutenez ce rôle 
le mieux qu'il vous fera poffible. Si on 
vous donne celui d'un Prince , d'un ar- 
tifah , d'un eftropié , acceptez-le tel 
qu'il puifle être. Votre devoir eft de 
bien repréfenter votre perfonnage ; 
mais il appartient à un autre de choifir 
le rôle que vous devez jouer (i). 

Mais quel que foit le rôle que la Pro- 
vidence vous a donné , fouvenez-vous 



(t) Cette pcnféc a été très bien rendue par le grand Rouf- 
fim* Tout le monde connoîc ces vers j 

Ce monde-ci eft un oeuvre comique , 
Où chacun fait un rôle différent , &c. 

D6 
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3uec 9 eftla marque d'un efprit basque 
e donner trop de foins aux chofes qui 
regardent le corps, à boire , à manger, 
aux plaiûrs des femmes , aux exercices, 
& aux autres fondions purement cor-» 
porelles. Toutes ces chofes ne doivent 
fe faire qu'en partant & comme par ma- 
nière d'acquit : c'eft à cultiver Fefprit 
que nous devons donner notre attea» 
tion. 




7* 



? . APOLLONIUS, DE TYANE *. 

7 . avant & après la mort de Néron ; 

*/ : Ip Philofophes qui vinrent à Rome , y 
parurent avec un air de hauteur & de 
Supériorité qui offenfa les personnes 
iq place. Les Romains étoient fiers & 

:,' jaloux de leur autorité : aucune forte 

i; de mérite n'étoit capable de raBaiffer 

'-. leur fuffifance. Us ne connoiflbienr de 
Ëipériorté que celle que donne la force, 

-, & de grandeur que celle que procurent 

;■ lesricneffes , les dignités. 

*-\ Il falloit donc changer de ton , fi on 
YOuloit faire refpe&er la Phiîofophie. Il 
Temble que la modeftie , la retraite , le 
recueillement, le mépris de toutes les 
vanités mondaines , qui font l'apanage 
du Sage , étoient les feuls moyens de 
parvenir à ce but , parceque la vertu & 
le favoir font tôt ou tard reconnus & ef- 
Mais le Philofophe qui va nous 



\r*ù 1.1. de vit* ApoUtotii. Nifioire (tes Em- 
xH.le Vain deTilîemcnt, Tom. II. Hifhhë 
^samp^ttaut y Par M. Fleuri , Tom. I. DiéHonnaire <U 
0*ylt. Art. Atoltonws de Tyant. Jac SrtHfaii Hiftm 
«& tkil'f. Ton. U. Il fc» Ephrcs. 
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veilleUx ; il vouloit pafler pour un hom* 
tne extraordinaire j & ce goût fit un tort 
infini aux plus belles chofes de fa vie. 

Il difoit à tout le inonde au'Efculape 
guériffoit volontiers les maladies en fa 
préfence ; & il y avoit des gens affefc 
fots pour le croire Unepréfomption de 
jeune homme lui donnant une haute 
idée de fa vertu > il commença à faire 
le cenfeur & le réformateur du genre 
humain , & foutint ce rôle pendant le 
refte de fa vie avec affez de fuccès. 

Son père étant mort dans ce temps* 
là , Apollomùs , lorfqu'il fut majeur, 
céda une partie de fon bien à fon frère 
aine; & ayant gagné fon amitié par 
cette libéralité , il le retira de la vie dé- 
réglé^qu il menoit. Il diftribua encore 
le refte de fon bien à ceux de (es parents 
qui étoient pauvres , & ne s'en réferva 
qu'une très petite partie. 

Cette belle adion lui concilia l'eftimfe 
de tous les gens de bien. Elle eft vérita- 
blement d'autant plus méritoire , qu'il 
eft rare qu'un homme de vingt-cinq ans 
foit fi jjtéfintérefifé. Il étonna encore 
ceux qui le voy oient , par le vœu qu'il 
fit de garder le filence pendant cinq 
années de fuite , à moins qu'il ne fût 
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obligé de parler pour l'utilité des hom- 
mes. Il fe promenoit dans la Cilicie & 
dans la Pamphylie , en obfervant avec 
foin fi l'union , la bonne intelligence 
regnoient parmi les citoyens. Il vouloit 
que tous les hommes vécurent com- 
me frères, & ilfe portdlt pour média- 
teur de tous les différends. Il appaifa 
ainfi plusieurs féditions , en fe montrant 
feulement au peuple. Parmi ces fédi- 
tions , il y en eut une qu'il étoit très 
difficile de calmer. 

À Àfpende , Tune des villes de la 
Pamphylie, le peuple s'étoit révolté à 
caufe de la difette des grajns. Quelques 
riches avoient caché le bled pour des 
vues d'intérêt , & avoient mis une 

Îrande difette dansla ville. Le fouverain 
toit véhémentement foupçonné d'avoir 
part à cette iniquité : auffi le peuple fe 
mutina , & voulut l'attaquer. Il étoit 
prêt à exécuter fon deffein , lorfqu'A- 
pollonius , fans dire un feul mot , ap- 
paifa cette émeute populaire. Sa pré- 
sence fit rentrer le peuple dans fon de- 
voir ^ & ouvrir les greniers. Vit-on ja- 
mais, s'écrie BayU , un filence plus 
éloquent , plus aâif , plus perfuafir } 
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Quoique jouxtant dans la Cilicie & 
dans la Pamphyle de la confidératioft 11 

1>lus diftinguée $ notre Philofophe voul- 
ut fe faire admirer dans tout l'univers 
Il réfôlut donc de voyager 4 . 11 alla d'a~ 
bord à Antiochf , où il travailla à réta» 
blir le culte dès Idoles. Il pratiqua en* 
fuite des myfteres fecrets , où il n'ad- 
mit que ceux qui avoient paffé quatre 
ans fans parler. Il fe vantoit de favoif 
toutes les langues , & de ne les avoir ja» 
mais apprifes, de connoîfre lespenféeà 
des hommes, d'entendre les oracles que 
les oifeaux rendoient par leur chants. 
Je ne chercheras , difoit il 9 comme Ici 
autres Philôfophes ; /ai cherêhi étant 
jeune , il n*eft plus temps de chercher , 
mais cfenfeigner. Le Sage doit parler corn» 
me un Légijlateur 9 qui ordonne aux autres 
ce dont il eft perfuadé lui-même» 

Iln'ufoit dans (es difeours ni d'ironie* 
ni de détours pour furprendre fes audi- 
teurs. Il parloit toujours décifivement » 
& ne débitoit que des fentences courtes 
& folides , qu'il prononçoit comme au- 
tant d'oracles. Il fitainfi aimer les feien- 
ces & la fageffe à Antioche , & s'atta- 
cha quelques difciples , qui le fuivoient 
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par-tout , mais qui l'abandonnèrent 
lorfqu'il leur propofa d aller aux Indes 
voir les Philosophes de ce pays. 

C'étaient les Brachmanes , qui paf- 
foient pour des hommes très favants; 
ils avoient feuls le droit dans les Indes 
d'étudier & d'inftruire. Ilsmenoient une 
vie très dure & trèslaborieufe. L'aufté- 
rité de leurs mœurs , & le mépris qu'ils 
faifoient de toutes les fortes de gran- 
deurs , leur donnoient le droit de dire 
librement la vérité fans craindre le 
blâme. 

Apollonius voulut voir ces hom- 
mes de mérite. Il partit donc cTAntioche. 
pour les Indes 9 fuivi feulement de deux 
valets ; mais en partant à Ninive > un 
jeune homme , appelle Damis , fe joi- 

Snit à lui. Il fut fi enchanté & de fa 
oûrine & de fa fagefle , qu'il ne vou* 
lut plus le quitter : il devint un de fes 
plus zélés difciples » & fon hiftorien 
après fa mort. 

Il alla donc avec ce difciple de Ninive 
à Babylone , pour voir les Mages ; il 
conféra feul avec eux , & il en apprit 
beaucoup de fecrets. C'étoit la récolte 

3u il vouloit faire dans fes voyages. Il 
eraeura vingt mois à Babylone,& il en 
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fortit avec (on cher Damis pour aller 
aux Indes. 

Le Roi de Ce pays, nommé Phraothe 9 
à qui il fe préfenta , lui fit beaucoup 
d'acceuil. Il admira également & la 
bonne mine &t fon favoir , & l'en- 
voya à Hiarchas , chef des Brachraa- 
nes. Apollonius eut avec lui & 
les autres Brachmanes , des confé- 
rences fecretes , auxquelles Damis ne 
fut point admis. Il les quitta au bout 
de quatre mois , & s'embarqua pour re- 
tourner à Antiôché. 

Il ne fut pas accueilli dans cette ville 
comme il Ta voit été à fon premier 
-voyage. On y avoit perdu le goût des 
fciences , & l'arrivée d un Savant ne pa* 
fut pas devoir mériter leur attention. 
Auffi notre Philofophe n'y fit pas un 
long féjour. Il s'en alla en Chypre , de 
là en Ionie 9 & s'arrêta à Ephefe , où 
on l'écouta. Il harangua les Ephéfiens 
pour les engager à s'appliquer à là Phi* 
lofophie , & à mener une vie férieufe. 
Ephefe étoit une ville efféminée & paf- 
fionnée pourladanfe.Ses habitants n'ai- 
moient que les amufements frivoles» & 
étoient du refte fort parefleux ; mais il 
leur prêcha l'amour de la fagefle avec 
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tant d'éloquence & de vérité , qu'il 
convertit tout le monde. 

Il étoit fuivi dans les rues d'une mul- 
titude de perfonnes. Les artifans quit- 
taient leurs travaux pour l'entendre & 
profiter de fes leçons. Un jour, comme 
il leur parloit delà communication des 
biens t & qu'il les exhortoit à s'aider les 
uns les autres de leurs bourfes & de 
leurs aliments , il eut occafion de faire 
un prodige , qui fit encore plus d'effet 
que fes raifonnements. 

Dans le temps qu'il leur parloit , plu- 
fleurs oifeaux qui étoient perchés dans 
un bois voifin du lieu où il étoit , furent 
joints par un autre qui vola vers eux, 
en criant comme s'il eût eu quelque 
bonne nouvelle à leur apprendre. A 
Finftant touslesoifeaux fe mirent à crier, 
& s'envolèrent avec lui. 

Apollonius remarqua cette manœu- 
vre , & l'expliqua ainfi. Un garçon qui 
portoit du bled > a fait un faux pas » & 
en a répandu une grande partie dans une 
telle rue. Cet oifean qui a appelle les 
autres par fon chant , s'y eft trouvé , & 
eft venu les avertir de cette bonne 
fortune. Plufieurs des auditeurs couru* 
rent auffi-tôt au lieu qu'il avoit défigné, 
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pour vérifier le fait , & revinrent peu de 
temps après , en criant : ô prodige I 
Apollonius entend le langage des oi- 
feaux, 

On a prétendu dans les temps de la 
fuperftition & de l'ignorance , qu'il y 
avoit des fecrets pour entendre le lan- 
gage des oifeaux. On a d'abord fuppofé 
que les oifeaux fe communiquent entre 
eux leurs penfées par le moyen de leurs 
chants , comme les hommes le font par 
le moyen de la parole ; & on a eofuite 
écrit que les Indiens acquéroient l'intel- 
ligence du langage des animaux en gé* 
néral , en mangeant le cœur ou le foie 
de certains dragons , dont la chaffefai- 
foit, à caufe de cela , une de leurs prin- 
cipales occupations, & que notre Philo* 
fophe s'étoit fervi de cette recette poitt 
fe procurer cette intelligence (i). 

Eufebe de Céfarée , qui a réfuté avec 
tant de raifon l'apologifie d'ApotLo- 
nius fur les miracles qu'on a voulu lui at» 
tribuer , lui en fait même férieufement 
un reproche , comme une infidélité à la 
Philofophie de Pythagore, dont il faifoit 



(i ) Voye* le s Mimohres de l'Académie Boy dit du &/* 
triftiont, &c. Tora. I. pag. a^y. 
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profeflîoo , & qui affujettiflbitfesdifci- 
pies à une abftinence entière de toutes 
fortes d'animaux. Eufebe ajoutoit donc 
foi au fçcret des Indiens : c'eft une fim- 
x plicité de fa part , qui fait un peu tort à 
; la cenfure amere qu'il fait de la vie & 
: desaûions d'ApoixoNius. 
. M. Fleuri a bien mieux expliqué le 
; prétendu prodige de ce Philofophe , en 
I di/ant qu'il' avoir remarqué en paffant 
ï ce bled répandu } & qu'il avo ; t inventé 
[ le refte. On peut encore interpréter fa- 
vorablement cette invention. Comme 
notre Philofophe vouloit abfolument 
engager les habitants d'Ephefe à fe com- 
muniquer leurs biens , il avoit donné 
fort à propos les oifeaux pour exemple, 
?fin d être plus fur de fon fait. Cétoit 
prendre le peuple par fon foible , qui 
croit plus au merveilleux qu'à la raifon. 
Auffi toutes fes aâions tiennent du pro- 
dige , & elles ont opéré beaucoup plus 
de fruit que (es meilleurs raisonnements. 
11 fortit d'Ephefe peu de temps après 
cet événement. Il alla à Smyrne , oii il 
trouva les citoyens ftudieux & curieux 
des belles connoiffances. II les encou- 
ragea i pçrûfter dans leur façon de vi- 
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vre. Son intention étoit de demeurer 
longtemps avec des hommes fi dignes 
de ion eftime ; mais les Ephéfiens le 
prièrent de venir à leur fecours pour le» 
délivrer de la pefte. 

Notre Philofophe fe rendit à cette 

f>riere. En arrivant à Ephefe il affembla 
e peuple , & lui dit d'un ton afluré : 
Mes enfants , prenez courage , je ferai 
ceffer aujourd'hui la maladie. A cet ef- 
fet il les mena au théâtre , oùil y avoit 
un temple d'Hercule libérateur ; & y 
ayant apperçu un pauvre vieillard cou- 
vert de haillons & portant une beface , 
3ui demandoit l'aumône \ frappez , leur 
it-il , cet ennemi des Dieux , jettez- 
luile plus de pierres que vous pourrez. 
Les Ephéfiens trouvoient cet ordre bar- 
bare. Ils ne pouvoient fe réfoudre à ac- 
cabler un milérable qui leur faifoit pitié, 
& leur demandoit grâce d'une manière 
fort touchante; mais Apollonius ne 
cefla de les preffer , qu'ils ne l'euflent 
aflbmmé & accablé de pierres, de forte 
qu'ils en élevèrent un grand monceau 
fur fon corps. Peu de temps après il leur 
dit d'ôter les pierres , & de voir ce qu'ils 
avoient tué ; ils ne trouvèrent qu'un 

grand 
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grand chien , &ne doutèrent point que 
le vieillard n'eût été un fantôme & un 
mauvais génie. 

Notre Philofophe leur dit que ce fan- 
tôme étoit fauteur de leurs maux. Ce 
n'étoit pas une grande merveille que d'à- 
voir fait paroître un vieillard, de la- 
voir efcamoté , & d'avoir mis un chien 
mort en fa place , aux yeux d un peu- 
ple prévenu , qui ne voit alors que ce 
qu'on lui fait voir. Il ne faut pour cela 
à un homme intelligent & hardi , qu'a- 
voir le temps de préparer toutes chofes, 
comme Apollonius l'eut , & d'être 
bien fécondé dans fon projet ; mais le 
miracle confifte en la ceffation de la 
pefte. Si la perte eft ceffée après ce tour 
d'adrefle , cela eft plus furprenant que 
l'apparition d'un vieiHard , & la décou- 
verte d'un chien mort dans un endroit 
où l'on n'a voit pas vu de chien. La ques- 
tion eft donc de favoir fi en fortant de 
cette belle expédition, les Ephéfiens 
furent auffi- tôt délivrés de la perte , & 
c'eftcedonton nous a pas inftruits. Ce 
point eft le plus eflentiel : le refte eft 
une bagatelle , qui n'eft pas digne de 
l'attention des gens éclairés. 

Ces fuccès l'enhardirent à former 
Tome IF. E 
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d'autres entreprifes en ce genre. Extrê- 
mement flatté de l'honneur qu'ils lui 
procuroient , il préféra la -gloire de fe 
faire admirer , à celle plus folide de mé- 
riter Téftime des Sages. Il alla en Grèce, 
où il publia qu Achille lui étoit apparu» 
& lui a voit révélé plufieurs fecrets de 
l'Iliade. 

Arrivé à Athènes , il voulut fe faire 
initier aux mifteres d'Eleufine. Cétoient 
des fêtes qui fe célébroient en l'honneur 
de Cerès , à Elénfis , petit bourg peu 
éloigné d'Athènes (i) : tiiais THjérof- 
phante> ou grand Prêtre, lui refufa cette 
grâce , parcequ'il lé foupçonnoit d'être 



(i) Il convient fans douce à l'hiftoire d'un homme qui 
donnoit dans le merveilleux ,dc dire eu quoi conûftoient ccf 
myfteres. C'étoic une cérémonie qui fe faifoic pendant la 
nuit. Ceux qu'on dévoie initier, s'aflembloient près du tem- 
ple de Cerès, dans une enceinte aflez vafte pour contenir an 
peuple nombreux. Ils portoient des couronnes de myrte, 
& fe layoienc les mains à l'entrée du portique. Apres di« 
vers préparatifs , on les inftruifoit de ce qui avoit rapport 
aux myfteres. Le principal miniflre de la Deefïe leur faifoic 
des interrogations x . auxquelles ils répondoient par use for- 
mule qu'on leur avoit communiquée. 

Apres cette répbnfe , on les faifoit patfêr par des alter- 
natives continuelles de ténèbres 8c.de lumière j ils apperco- 
▼oient une multitude.c»nfu(c d'otijets différents i plufieurs 
voix fe faifoient entendre ', enfin on rerminolc la céré- 
monie, en expofanc à leurs yeux l'objet de leur attente. 
Mémoires de l'académie Royale des Inscriptions* T« XXX* 
pat;. 9 i. • 
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magicien. Apollonius ne fe tint pas 
pour offenfé : il paya de hardieffe; & s'é- 
tant apperçu que les Athéniens étoient 
fort fuperftitieux , il fongea à tirer parti 
de ce vice pour fe Tes attacher. 

Il commença d'abord à épurer ]purs 
mœurs , en déclamant contre les exerci- 
ces , tels que la danfe , les fpeâacles des 
gladiateurs , &c. qui tendoient à les cor- 
rompre. Il leur parla enfuite des rites 
de leur Religion j leur donna des règles 
pour les facrifices ; leur indiqua les heu- 
res du jour & de la nuit auxquelles on 
devoit les faire ; exigea d'eux qu'ils ne 
boffent point dans la coupe dont ils fe 
fervoient pour faire les libations, qu'ils 
la gardaffent pure pour les Dieux , & 
qu'ils leur donnaient à boire par les 
oreilles aveccette même coupe , ptrce* 
que , difoit-il , on boit moins par l'o- 
reille que par la bouche. 

Tous les auditeurs trouvèrent ce dit 
cours fi ridicule , qu'ils crurent que no- 
tre Philofophe fe moquoit d'eux ; mais il 
leur ferma la bouche , en a durant qu'il 
connoiffoit les raifons myftérieufes des 
ftatues&deleursdiverfespoftures. Cette 
afferrion impofa à la multitude. Un jeune 
homtae feul ne put entendre toutes 

£2 
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ces extravagances fans éclater de rire. 
L'exemple étoit dangereux ; mais 
Apollonius en détruiht l'effet , en di- 
fam qu'il étoit poffédé du Démon. Sur 
le champ ce jeune homme fe tourmenta 
cor^me s'il eût eu véritablement le dia- 
ble dans le corps. Alors notre Philofo- 
fophe lui commanda d'en for tir , & pour 
figne de fa fortie , de renverfer une fia- 
nte, & cela arriva comme il Tavoit dit. 
Converti en apparence par ce miracle» 
le jeune homme fe fit difciple d' Apol- 
lonius ; il s'habilla comme lui, Revé- 
cut de môme. 

Tous Les fpeâateurs ne doutèrent 
point que tout ce qu'ils voyoient , ne 
fût une opération divine. Ce n'étoit ce- 
pendant qu'un tour d'adrefte , inani- 
mé»!: inférieur à ceux que font les ha- 
biles joueurs de gobelets. 11 eft aiféde 
faire voir tout ce qu'on veut à un peuple 
prévenu & aveuglé par la fuperftition. 
Il paroît clairement que ceci étoit un 
jeu. Le jeune homme avoit appris fon 
rôle , avant que de venir au lieu ou par» 
loit notre Philofophe , & on avoit tout 
difpofé pour faire tomber la ftatue, Iprf- 
que celui ci parleroit. 

Après avoir opéré ce prodige , Apoi> 
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lontos vifita tous les Temples de la 
Grèce qui étaient fameux par des ora- 
cles. Etant à l'Ifthme de Corinthe , il 
dit : Cette langue de terre fera coupée , ou 
plutôt ne le Jera pas. Cela ne iignifioit 
rien. Cependant les Athéniens , qui 
croyoient que cet homme connoiflbit 
les raifons myûérieufes des ftatues & 
chaflbit les Démons , s'imaginèrent qu'il 
y avoit un grand iens dans ces paroles. 
Ceci 9 difoient ils , eft une prophétie. 
Comme ils étoient attentifs à en voir 
laccompliflement , Néron s'avifa de 
vouloir faire couper cette langue de 
terre , & n'acheva pas. Voilà , dit- on 
alors , la prédiftion d' Apollonius ac- 
complie. Il étoit difficile en effet qu'elle 
ne le fût point ; car il falloit néceflaire- 
oient que l'Ifthme fût coupé , ou qu'il 
ne le fût pas : il n'y a pas de milieu à 
cela , & il ne faut point être forcier 
pour prophétifer ainfi. Il fit cependant 
une prophétie femblable à celle-là peu 
de temps après, qui eut le même fuccès. 
Après avoir parcouru toute la Grèce, 
Apollonius vint à Rome. Prêt à entrer 
dans cette ville , un homme nommé 
Phiiolaus, qui le connoiflbit, l'aborda, 
pour l'avertir que Néron haïffoit les 

E 3 
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Philofophes, qu'il a voit fait mettre Mu* 
fcnius aux fers , & qu'il feroit fagement 
de paffer ailleurs. Mufonius étoit un Phi- 
lofophe eftimable , mais qui étoit accufé 
d'avoir excité fecretement le peuple à 
la révolte & à la fédition , fous prétexte 
de prédire l'avenir. 

Les difciples de notre Philofophe lui 
conseillèrent de fuivre cet avis , &de 
ne pas s'expoferà la fureur de Néron; 
mais Apollonius leur dit qu'un vrai 
Philofophe /ie craint rien , & que pour 
lui il vouloit voir de près quel animal 
c étoit qu'un tyran. La plupart de (es 
difciples ne furent pas fi curieux , de 
forte (|ue de trente- quatre qui l'accom- 
pagnoient, il n'y en eut que huit qui en- 
trèrent avec lui dans Rome. 

A peine étoit-il arrivé 9 qu'il fut man- 
dé chez les Confuls. L'un d'eux, nommé 
Telefin , l'interrogea fur fon habit & fa 
profeffion , & fur la manière de prier 
les Dieux. Apollonius répondit i tou- 
tes ces queftions , & fe montra fi inf- 
truit en matière de Religion , que lé 
Conful lui permit de vifiter tous les 
Temples , & donna ordre aux Sacrifica- 
teurs de le recevoir : il lui permit même 
de loger dans les Temples fuivant fa 
coutume. 
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Notre Philofophe paflbit de l'un à 
l'autre pour prie» également tous les 
Dieux , & par fes diicours autant que 
par {es adions il gagna beaucoup de 
monde à la piété. A l'égard de fa con- 
duite 9 il partait indifféremrpent à tout 
le monde , fans faire fa cour aux Grands. 
Il s'étoit acquis ainfi leftime , & même 
une forte de vénération , dç la part des 
Romains. Mais un de fes admirateurs , 
pour s'être déclaré trop ouvertement 
ton difciple , penfa le perdre. 

Cet homme , qu'on nommoit Démé- 
trius , s'avifa de blâmer fans ménage- 
ment quelques ufages établis. Cela dé- 
plut à Tigellin , le plus puiffant favori 
Je Néron. Il le chafla de Rome ; Ôc 
comme il foupçonnoit Apollonius d'a- 
voir quelque part à la conduite de ZV- 
mècrius , il le nt obferveq/oigneufement. 
Notre Philofophe fut informé de cet ef- 
pionnage , & en augura fort mal. Pour 
parer le coup que Tigellin lui préparait, 
il eut recours à (es prophéties , afin de 
faire voir au favori de l'Empereur qu'il 
étoit infpiré des Dieux , & qu'il étoit 
par conséquent en état de punir ceu$ 
qui ofoient le menacer. Il fallpit une oc- 

E 4 



9i APOLLONIUS. 

cation favorable à Ton projet, & elle fe 
préfenta heureufemétit. 

Il y eut une éclipfe de foleil , & il 
tonna en même temps. Apollonius leva 
alors les yeux au ciel , & fe tint quelque 
temps dans cette pofture.On s'aflembla 
autour de lui , pour favoir s'il décou- 
vrent quelque chofe ; mais notre Philo- 
fo|>he j au lieu de fatisfaire les fpeâa- 
teurs-, s'écria comme par infpiration: 
Quelque chofe de grand arrivera & n'arru 
yerapas. C'étoit là une prophétie fure, 
car cette chofe devoit néceffairement 
arriver , ou ne pas arriver. Il n'y a pas 
de milieu à cela. 

Le peuple ne fut ce que cela vouloit 
dire. Il n'y avoit que le ton d' Apollo- 
nius qui Tétonnoit , car il ne trou- 
voit point de fens dans (es paroles. Mais 
le hafard favovifa notre Philofophe & 
le tira d'affaire. 

Trois jours après cette prédi&ion , 
âl tonna encore , & la foudre tomba fur 
la table où Néron mangeoit , & frappa 
la coupe qu'il avoit dans fes mains & 
qu'il portoit à la bouche , fans lui faire 
aucun mal. Voilà , dit Apollonius, ma 
prophétie accomplie : effectivement, dit 
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le peuple, l'Empereur devoir être trappe 
de la foudre , & n'en a pas été éaspe. 
11 eft donc arrivé quelque dicte tfe 
grand , qui ne& point ardre. Cece et»- 
féquence eft ridicule ; caïs coct ce sut 
intéreffe les Rois eft toofoers gond âc 
my ûérieux , & voiià pocrqpoi on ce 
manqua pas d'appliquer à cer événe- 
ment la prédiâkm de notre Pfnlofapke. 
Content de ce (accès , il fe moqua en 
peu du favori de Néron ; sois Tr^e^z 
n'entendit pas raillerie-Son orgceflœ tue 
blefle : il voulut même en tirer vesge2&» 
ce. 11 aceufa Apoixoxius cTavorr man- 
qué derefpeâ à l'Empereur. Il fir an !i- 
bellecfaccufationcontre loi; mais comme 
il voulut Fouvrir devant Ntror^ il trouva. 
le papier blanc fans aucune écriture. Ex- 
trêmement furpris de cène aventure , xi 
crut que le diable étoir de moitié avec 
notre Philofbpbe , & qui! avoir cfiacé 
récriture de fon libelle. Sur le champ il 
manda Apollonius , & lui demanda 
comment il jugeoit des Démons & des 
fantômes .' Comme je juge les horràcïdei & 
des impies , répondit-il. Cétoit un repro- 
che tacite de ces crimes à celui qui Tinter* 
rogeoit. 11 nia auffi d'être devin , & paria 
, £ut ces objets ayee tant de fegeffe , que 

El 
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Tigellin en fut effrayé , & le Iaiffa alleu 
Mais tout ceci eft peu de chofe. Apol- 
lonius voulut frapper le dernier coup, 
& médita un prodige qui fit trembler les 
Romains & Néron. On ne fait comment 
il Topera. Voici le fait : 

Une jeune fille étant prête à fe ma- 
rier , fe Iaiffa mourir , ou du moins on 
la crut morte. En conféquence de cette 
perfuafion , on la mit fur un lit pour la 
porter à découvert au lieu de la fépul- 
ture 9 fuivant l'ufage des Romains. Le 
fiancé fuivoit le corps en fe lamentant. 
Apollonius rencontra le convoi ; & 
ayant confidéré la fille , il dit : Mettez 
le lit à terre , & je ferai ceffer vos lar- 
mes. Il demanda le nom de cette fille» 
la toucha, & dit quelques paroles à 
voix baffe. Peu de temps après la pré- 
tendue morte paria , fe leva & s'en alla 
gaillardement chez fon père.. Les pa- 
rents voulurent reconnoître ce grand 
fervice, en offrant une groffe fomme 
d'argent à notre Phflofophe ; mais il la 
refufa. Donnez-la , dit-il j en dot à la 
Demoifelle. 

Les perfonnes fenfées , & même les 
admirateurs d'ApoLLONius n'ont pas 
cru qu'elle fût morte* Us prétendent 
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qu'il fortoit quelques vapeurs de fan vi- 
iage , & qu'une roféetjui tomba , la fit 
revenir de fa pamoifon. Ils expliquent 
ainfi cette réiurreûion. Mais ce n'eft 
point aflez. Il falloit ajouter qulÀroLLo- 
ki us s'étoit trouvé dans ce moment au- 
près de cette fille; £t cette rencontre i9 
avec les çircpnftances qui raccom- 
pagnent , eft aflurément fort heureufe, 
û elle n'eft que cela. Si c'eft ici un effet 
du hafatd , il falloit le dire ; fi c'étoit une 
chofe concertée , il falloit le dire en- 
core. Sans cette addition, l'explication 
2ue Ton donne de la réiurreftion de la 
He eft infaffifante» 

Il eft plus croyable qu'ApoLLomus 
s'étoit entendu avec la fille & fon futur 
époux , pour procurer à cette fille, 
par un prodige apparent , une dçt plus 
groffe que celle que fes parents voû- 
taient Jui donner , ççinme elle l'eu* ef- 
fedivement par Je don que notre Philo* 
fophe i^ii fit de la foraine qu'on lui avoit 
offerte. Apollonius gagna à cela de la 
considération , & la Demoifelle une 
bonne dot : ainfi chacun fut content 
fuivant fon defir. 

11 ne paroît pas que ce miracle éton- 
nât beaucoup le^ -Romains. Né/on mè~ 
- — ■ - ■ £ 6 
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me n'en diftingua pas pour cela Apol- 
lonius des autres Philofophes j car H 
fit publier que tous les Philofophes euf- 
fent à fortir de Rome , & Apollonius 
fut compris dans cette ordonnance. 

Il prit le chemin de l'Efpagne , & s'ar- 
Têta a Cadix. Le cœur ulcéré du maa- 
vais traitement que Néron luiavoitfait, 
il voulut foulever contre lui l'Intendant 
de ce pays : ce qui lui a mérité des élo- 
ges de la part de fon hiftorien, que l'Au- 
teur de l'hiftoire des Empereurs blâme 
ii fort. 11 ajoute que les autres Philofo- 
phes n'étoient pas plus fcrupuleux que 
lui fur cet article , n'y ayant que la Re- 
ligion Chrétienne , dit il , qui apprenne 
à confidérèr les hommes , non ce qu'ifs 
font en eux-mêmes , mais dans Tordre 
<le Dieu. Quoique cette remarque fort 
vraie, BayU la juge cependant faper- 
Hue- La réflexion de ce favant à ce fu- 
jeteft remarquable. » M. de Tdèemont 
37 fe pou voit fort bien pafler decçtte 
& remarque morale & de toute fa pa-- 
*> renthefe ; mais fur le point dont il eft 
o> ici queftion , je ne vois pas que de- 
» puis plus de mille ans il foit en droit 
*» d*înfulterles Philofophes. Les Çhré- 
» tiens & eux ne s'en doivent guère le* 
m uns aux autres «» 
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Il eft certain que M. de Tillemont n'a 
pas raifon d'attribuer à tous les Philo- 
sophes la faute de quelques-uns d'eux , 
& qu'il étoit inutile de les infulter à Foc* 
cafion d' Apollonius. Cet homme voû- 
tait fe venger , & cela n'eft point du 
tout philosophique. Il a encore bien 
d'autres torts à l'égard de l'Empereur 
Domiticn * comme on le verra bientôt* 

Notre Philofophe ne fit point un long 
féjouràCadix.Onl'attendoii en Egypte, 
& il crut devoir ne pas différer de répon- 
dre à l'empreflement de ceux qui* s'y 
étoient rendus pour fe joindre à lui. li y 
reçut la vifite de Vefpafun , qui y arriva 
peu de temps après. 11 étoit dans le temple 
lorfqu'on l'avertit que le Prince s'avan- 
çoit pour le voir; mais cet avis ne l'en- 
gagea point à fortir de fa place , comme 
on le defiroit. Vefpafien ne fit point at- 
tention à cette incivilité : il lui dit les 
chofes les plus obligeantes , & le con- 
fulta en particulier fur l'état de (es af- 
faires. • 
Il s'agiffoit de fa voir s'il devoit renoncer 
à l'Empire. Deux Phitofophes célèbres 
dans le temps, Dion & Euphrate, lui coh- 
feilloient de prendre ce parti , & de ré* 
laklir la République j mais Apollonius 
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combattit leur fentîment avec beaucoup 
de fupériorité. Il donna à Vefpafien de 
belles règles pour bien gouverner , dont 
le Prince fut fi content , qu'il voulut fur 
le champ lui en témoigner fa reconnoif- 
fance ; maïs notre Philofophe refufa fes 
préfents. Sans doute que , pour lui con- 
cilier encore pluslerefpeû.du peuple , 
Apollonius lui recommanda de £e don- 
ner pour un demi Dieu, il lui apprit 
même le fcretde faire des miracles *, & 
Vefpafien en fit. 

Il rendit la vue à un aveugle , fen lui 
crachant aux yeux. Il guérit le '. mal 
qu'un homme avoit à la main , en mar- 
chant fur cette main. U s applaudiffoit 
fort de ces fuccès ; mais un de fes af- 
ranchis calma un peu cette joie. Il lui 
fit voir qu'il iavoit faire auffi des mira- 
cles. Il entra dans le Temple de Sera pis, 
où Vefpafun étoit , fans qu'on pût de- 
viner comment il s'y étoit introduit ; & 
cet homme , qui depuis long- temps étoit 
eftropié , difparut t#ut d'un coup. Le 
Prince voulut fa voir ce qu il étoit de- 
venu : des Covriers partirent pour le 
chercher , & le trouvèrent à quatre- 
vingts mille , qui font plus de vingt-fix 
lieues , depuis l'heure mêiçe qu'il, avoit 
paru devant Vefpajîen. 
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Il n'y eut que notre Philofophe qui ne 
s'étonna pas de tous ces prodiges. 11 dit 
adieu à Fefpafien , & s'en alla â Argos. 
Il y rencontra Titus , fils de Vefpaftcn , 
qui lui demanda quelques règles pour 
bien gouverner. Apollonius lui recom- 
manda d'imiter Ton père , & de fouffrir 
les réprimandes de Démitrius , Philofo- 
phe cynique, qui fui voit Titus , & difoit 
la vérité fans aucun refpeâ humain y 
& l'aflura qu'avec cet exemple & fes 
confeiis il regneroit hçureufement. 

Titus lui promit de fuivre fes a vtf • Il 
le confulta comme un devin fur fa for- 
tune ; & Apollonius lui prédit que fon 
frère l'empoifonneroit : mais la prédic- 
tion étoit n obfcure , que perfonne n'y 
entendît rien. Ce ne fut qu'après l'évé- 
nement , qu'on crut comprendre l'é- 
nigme , & qu'on aflura qu'il a voit de- 
viné. 

En paflantpar une ville , Titus 9 ac- 
compagné toujours de notre Philofophe» 
reçut une députation des habitants, pour 
le prier d'intercéder auprès de Vefpafitn 
enleur faveurfurunegracequ'iisdeman- 
doient. Titus promit de ne rien oublier 
auprès de l'Empereur pour l'obtenir. Là- 
àeÎTus Apollonius le pria de lui dire 
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3uel parti il prendroit fi on venott lut 
ire que quelques-uns de ces habitants fe 
liguoient contre lui & contre Ton père. 
Titus répondu qu'il les feroit mourir. 
Eft-ce donc , repartit notre Philofophe, 
que vous pouvez ordonner fur le champ la 
mort des hommes; & que pour faire (Us 
grâces il faut délibérer long- temps, & avoir 
recours au confeil & à C autorité cCun au» 
tre ? Le fils de Pefpafien fut enchanté de 
cette réflexion , & en fit un bel ufage 
pendant fon règne , comme tout le 
monde lé fait. 

Ce fut ici le dernier entretien qu'À- 
pollonius eut avec Titus. Ce Prince 
alla joindre fon père , auquel il fuçcéda 
peu de temps après , & le Philofophe 
prit le chemin de l'Afie , pour y répan- 
dre fa do&rine. Titus ne régna que deux 
ans. Domitien lui fuccéda , c'eft-à-dire 
que l'homme le plus cruel prit la place 
du Prince le plus doux. Apollonius ap- 
prit cet événement. On lui dit auffi que 
Domitien regnoit en tyran , & on Tinf- 
truifit de tous les a&es de cruauté qu'il 
exerçoit. Notre Philofophe cenfura avec 
beaucoup de hauteur & de liberté la 
conduite de ce Prince. Il travailla à 
foulever tout le monde contre lui » 
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& particulièrement Nerva qui régna 
depuis. 

Domitien fut informé de toutes ces 
manœuvres. On lui dit même qu'A- 
pollokius a voit égorgé un enfant pour 
trouver dans fes entrailles la connoif- 
fance de l'avenir en faveur de Nerva. 
Sur cela l'Empereur donna ordre au 
Gouverneur de l'Afie de l'arrêter , & de 
le lui en voy er.Mais notre Philofophe en 
ayant été averti , prévint cet ordre , & 
alla de lui-même à Rome. En partant à 
Pouzzol , il rencontra Dimitrius , qui 
l'exhorta à fe retirer promptement de 
peur de perdre la vie ; mais Apollo- 
nius , fans s'effrayer de ce danger , ré- 
pondit qu'il ne pouvoit le faire fans 
trahir Nerva > que\Dom'uien avoit banni 
de Rome , & que d'ailleurs il étoit bien 
affuré que l'Empereur ne le feroit pas 
mourir. 

Il continua fon chemin , fans cher- 
cher même à fe déguifer. Seulement H 
exigea de fon difciple Damis qu'il chan- 
geât d'habit , afin qu'il ne fût point 
enveloppé dans les malheurs qui pour- 
roient lui arriver. 

Dès que l'Empereur fut fon arrivée 
à Rome , il ordonna au Préfet du 
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Prétoire , nommé Cafverius EU anus ^ de 
le faire arrêter. Cet Officier avoit connu 
notre Philofopbe en Egypte , & Taflfec- 
tionnoit beaucoup. Il craignit pour (es 
jours ; & comme il vouloit le fauver, 
il lui parla en particulier , afin de lui 
fuggérer des moyens de fe défendre. Il 
rendit enfuite un compte fi favorable de 
fa converfation à Domuien , que ce 
Prince confentit qu'on le laiffât libre 
dans fa prifon fans chaînes. 

Il vit ainfi tous les prifonniers qu'il 
tâcha de confoler. Un d'entre eux loi 
raconta qu'il n'étoit enfermé que parce* 
qu'il avoit été riche. Lorfque j'avois peu 
de biens , lui dit il , je vivois content 
& fans crainte j mais étant devenu riche 
par beaucoup de fucceflions qui m'é- 
toient échues , je fuis devenu miférable , 
obligé , pour me conferver , de flatter 
& d'enrichir les uns & les autres , réduit 
à craindre mes propres valets , & enfin 
traité comme criminel. C'étoit là une 
belle occafion de faire l'éloge de la 
médiocrité, & Apollonius ne la laifla 
point échapper. Il ajouta ce qu'il jugea 
convenable pour adoucir fes peines » 
fans rien dire contre l'Empereur , per- 
fuadé qu'il avoit des efpions. 
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Six jours après fa détention , JPomi- 
tien Tenvoya chercher pour le voiravant 
le jugement. 11 y alla accompagné de 
Damis qui avoit grand' peur. Apollo- 
nius entra feul , & il trouva l'Empe- 
reur qui venoit de Sacrifier à Minerve 
dans un fallon d'Adonis. Il n'eut pas 
plutôt apperçu la figure extraordinaire 
de notre Philofophe , qu'il s'écria qu'on 
lui avoit amené un diable. Je vois bien , 
loi dit fur le champ Apollonius , que 
Minerve ne vous a pas encore fait la même 
grâce quàDiomede 9 de vous ôter de devant 
lesytux le nuage qui empêche de difeerner 
les hommes & les Dieux. L'Empereur lui 
fit quelques interrogations fur la confpi- 
ration de Ntrva. Notre Philofophe nia 
hardiment cette confpiration , & foutint 
avec fermeté que Nerva ne fongeoit 
point à L'Empire : ce qui mit l'Empereur 
fi fort en colère , qu'il lui fit couper la 
barbe & les cheveux , & le renvoya en 
prifon chargé de chaînes. Cet ordre 
effraya fon cher difciple Damis qui le 
fuivoit dans la prifon : mais Apollonius 
luiaflura qu'il ne lui feroit point de mal ; 
& pour lui donner une marque non équi- 
voque de fa certitude , il tira fa jambe 
de la chaîne qui la tenoit , & la remit. 
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Damis regarda cela comme un miracle ,' 
ne douta point que fon maître n'eût lé 
pouvoir de fe garantir des fureurs de! 
Domitien , & reconnut qu'il étoit att- 
deflus de r ho m me. 

Apollonius demeura cinq /ours dans 
cet état , & le lendemain on l'amena 
devant Dom'vien , au milieu de fa cour 
qu'il a voit affemblée pour cela. L'Em- 
pereur lui fit quelques interrogations * 
fans le preffer beaucoup. Voici quelques* 
unes de ces interrogations : Pourquoi 
ne vous habillez-vous pas comme les 
autres ?' Cefi * dit Apollonius , que la 
terre 3 qui mt nourrit y me vêtit ainfi 
fans être à charge aux autres animaux* 
Pourquoi vous nomme - 1 - on Dieu ? 
Parceque quiconque ejl ejlimê homme de 
bien 9 peut être honoré de ce nom. Et com- 
ment avez vous pu favoir la maladie 
qui étoit arrivée à Epbefe pour la pré- 
dire ? Lafimple nourriture que je prends 3 
lui répondit le Philofophe , me fie apper* 
ctvoir le premier du mal ; &fi vous voule[ 
je vous dirai la caufe de ces maladies. Cela 
n'eft pas néceflaire , reprit l'Empereur; 
& craignant peut-être qu'il ne lui repro- 
chât des crimes , il le déchargea de 
toutes les aceufatio ns qu on avoit faites 
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contre lui , & lui dit de ne point fortir 
de l'endroit où il étoit jufqu'à ce qu'il 
l'eût entretenu en particulier. Notre 
Philofophe le remercia de là juftice qu'il 
«anoit de lui rendre : mais pour ne plus 
sexpofer à de pareilles questions , & 
pour montrer qu'on ne l'auroit pas pris 
s'il ne l'avoit voulu , il difparut de l'au- 
ditoire. 

Il étoit midi à Rome , & il fe trouva 
le même jour vers le foir à Pouzzol qui 
eft éloignée de Rome de près de cin- 
quante lieues. Damis s'y étoit rendu la 
veille , fuivant Ton ordre , quoiqu'il ne 
s'attendît point à le revoir. Il y avoit 
UovLvèDemctrius le cynique, avec lequel 
ilfe promenoit le foir même qu Apollo- 
nius arriva. O Dieux ! difoit Damis à 
Demetrius % ne verrons -nous plus cet 
excellent ami ? Oui , vous le verrez , 
leur dit notre Philofophe en paroiflant 
tout d'un coup au milieu d'eux ; & ten- 
dant la main a Demetrius qui lui deman- 
doit s'il étoit vivant ou mort : Donne^ 
moi la main , lui dit- il , à fi je m enfuis 9 
troye% que je fuis un fantôme envoyé par 
Pro fer pine ; fi je demeure , perfuade\ aujji 
à Damis que je fuis vivant. 

Pcmarïus & Damis ne doutèrent 
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point qu'ils ne parlaient véritablement 
à leur ami , & Damis lui demanda ce 
qui lui é toit arrivé depuis fon départ \ i 
quoi Apollonius répondit fort laconi- 
quement , parcequ il a voit befoinjk 
repos. Quand on a été tranfportc , dit-lT» 
par le Diable a" un lieu à un autre j il refit 
toujours une la (fît h de extraordinaire. De» 
tnetrius le conduifit donc fans délai cheï 
lui , où notre Philofophe commença par 
fe laver les pieds ; & ayant dit pour fa 
•prière du foir un vers dHoroere à la 
louange du fommeil 9 il fe jetta fur un lk 
& s'endoi-tfiit. 

Le lertdemain Damis lui demanda ea 
quel pays il vouloit fe retirer : En Grèce» 
Tépopdit-il. Vous y ferez bientôt re- 
connu , répliqua Damis. Je n'ai pas 
befoin de me cacher, reprit Apollonius, 
& laiffant là Demetrius , ils s'embar- 
quèrent le jour même , pa fièrent en 
Sicile , & de là ils allèrent voir les jeux 
olympiques. 

Cependant la difparition de notre 
Philofophe caufoit a l'Empereur de 
grandes inquiétudes. Il la regardoit 
-comme un événement furnaturel > & 
cela Feffrayoit beaucoup. D'ailleurs 
<ette difparition donnoit lieu à des 
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raifonnements fâcheux qui lui faifoient 
tort. Tout le monde qui fa voit qu' Apol- 
lonius avoit été pris & mis aux fers» 
11e le voyant plus paroitre > difoit que 
Domicien l'avoir fait brûler. Mais quand 
on fut où il étoit , on accourut de toutes 
parts pour le voir, & pour favoir de lui 
comment il s'étoit fauve des mains de 
l'Empereur , & il répondit amplement 
qu il s'étoit juftifié. 

M. Flenry , en rapportant ce trait 
remarquable de la vie cTApollonius , 
ne croit pas qu'il ait pu faire cinquante 
lieues dansuneaprès-midi fans le fecours 
du diable. Mais les a-t-il faites ces cin~ 
quante lieues ? On prétend que Damis 
étoit f>artila veille de la difparition , & 
il étoit arrivé de bonne heure à Pouzzol, 
puifqu' Apollonius le trouva à la pro- 
menade , converfant avec Demeirius. 
Il avoit donc, fait chiquante iieue^dans 
vingt- quatre heures. Cela eft-il croya- 
ble ? Pas plus que la célérité de la courfe 
d* Apollonius. Et fi le diable avoit porté 
le maîtML # il falloit au moins qu'il eût 
aidé le difciple. 11 y a donc une erreur 
dans le récit de Phtloflrate , & il ne faut 
qu'une erreur pour faire un miracle ou 
pour lie défaire. 
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. Au milieu de tes courfes l'argent lui 
manqua. Damis lui demanda comment 
il comptent faire pour en avoir. J'y pour- 
voirai demain , répondit-il ; & le lende- 
main étant allé au temple , il dit au Sa- 
crificateur : Donnez-moi mille drachmes 
de C argent de Jupiter 9 fi vous ne croye\ 
pas qu'il le trouve mauvais. Ce qu'il trou*» 
vera mauvais , dit le Sacrificateur , c eu 

2ue vous n'en preniez pas davantage. 
)et homme favoit cela , ou s'il ne le 
favoit pas 3 il croyoit le favoir , & 
ce n'eft pas peu de chofe que de con- 
noître les intentions & les fecrets d'un 
Dieu. Comme Apollonius étoit regardé 
comme un homme divin, il craignoit 
peut-être qu'en n'agiffant pas génêreuie* 
ment avec lui , il ne le deffervît. 

Apollonius paffa deux ans en Grèce, 
occupé à inftruire ceux qui venoient à 
lui y te à les exhorter à mener une vie 
tranquille , & à s'éloigner des affaires. 
Il alla à Ephefe où il prêchoit auffî 
l'amour de cette vertu. Un jour qu'il 
haranguoit le peuple entre ojra heures 
& midi 3 il commença à baiflerla voix , 
comme s'il eût eu peur : il parla enfuît* 
négligemment 9 puis il _fe tut & parut 
avoir oublié ce qu'il avoiti dire.£nfio , 

le* 
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les yeux égarés & fixés en terre , il fit 
trois ou quatre pas , & cria : ftapvu te 
tyran , frappe. 

Ces grimaces & ces difcours éton- 
nèrent beaucoup les fpe&ateurs. Ils fe 
demandoient les uns aux autres ce que 
cela vouloit dire j mais Apollonius les 
tira de peine par ces paroles : Courage f . 
mes amis j leur dit il , le tyian a été tué 
aujourd'hui ; que dis- je aujourahui ? tout 
maintenant , j* en jure pat Minerve ; main* 
tenant , quand j'ai ctjft de par 1er. Les 
Ephéfiens crurent tout de bon que la, 
tête avoit tourné à notre Philofophe , 
tant ce difcours leur parut dépoui vu de 
raifon; mais Apollonius qui s'apperçut 
de leur incrédulité , voulut leur ;*erfua- 
der la vérité de fa nouvelle , en la ren- 
dant encore plus incroyable. Je ne hïê- 
tonne pas , leur dit il , que vous ne vouliez 
pas croire une nouvelle que tout Rome ne 
fait point encore. Aces mots (qs auditeurs 
refterent tout ftupéfaits : mais ils appri- 
rent bientôt que Demie ien avoit été 
affaffiné le jour & à l'heure même que 
notre Philofophe l'avoir annoncé. 

Je ne crois pas que les perfonnes 
fenfées foient étonnées de ce miracle. Il 
en eft de celui là comme des autres. On 
Tome IF. F 
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a vu ci-devant qu'Apoz.LONius éroit ami. 
du Préfet du Prétoire , & qu'il s'enten~ 
doit avec lui. Il lui avoir fans doute fait 
part de l'aflaffinat de Domïtien avant 
que la nouvelle en fût répandue dans 
Rome ; & quand on ie fut à Rome , 
peut être empêcha t-on qu'on ne récri- 
vît dans les pays étrangers, pour éviter 
les troubles que caufe toujours la mort 
d'un Souverain' quand fon fucceffeur 
n'eft pas défigné. Notre Philofophe eut 
donc le temps de préparer fa prédiâion, 
&c de faire le Prophète. Tout cela eft 
fort vraifemblable & très naturel , & 
on n'a pas befoin que le diable s'en 
mêle pour faire un pareil miracle, 

Ntrva fuccéda à Domititn. C'eft celui 
en faveur duquel notre Philofophe a voit 
formé une confpiration en Efpagne. Le 
nouvel Empereur fut à peine affis fur le 
trône , qu'il écrivit à Apollonius de 
venir l'aider de fon confeil ; mais notre 
Philofophe lui répondit : Dans peu nous 
ferons enfemble pour y demeurer éternelle- 
ment , mais en lieu où nous ne dominerons 
point les uns fur les autres , ni perjbnne n€ 
dominera fur nous. C'étoit lui annoncer 
quil ne fongeoit qu'à mourir, & qu'il 
ne vouloit plus fe mêler de rien. Il a voit 
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fait effectivement ce projet. Réfolu de 
l'exécuter , il voulut fe féparer de Da- 
mis , afin de finir Tes jours fans témoins : 
car une de fes maximes qu'il affeâion- 
noit beaucoup j étoit celle ci : Cache ta 
vit pendant que tu vivras : que fi tu ne le 
peux , cache- toi alors que tu voudras mou- 
rir. Il fallut trouverun moyen de donner 
à fondifcîple fon congé , & voici l'expé- 
dient qu'il imagina. 

Il écrivit une féconde lettre au nouvel 
Empereur , dans laquelle il Finftruifoit 
comment il devoit gouverner; & ayant 
appelle Damis ^ il lui dit : Les affaires 
préfentes requièrent que vous foyez le 
porteur de cette lettre , afin d'expliquer 
à l'Empereur de vive voix des chofes 
importantes que je ne puis confier ni au 
papier, nia d'autre personne qu'à vous. 
Damis fe chargea avec peine de cette 
commiffion : il ne vouloit point aban- 
donner fon maître , & ce ne fut qu'avec 
grand regret qu'il confentit à le quitter. 
En lembraffant pour la dernière fois , 
Apollonius lui dit : Mon cher Damis , 
quoique vousjoye^ bien infiruit en philofo- 
phie 9 fouvene\-vous cependant de moi. 

Ce fut ici le dernier événement de fa 
fie* Il difparut , & on n'entendit plus 

F x 
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parler de lui. On ne fait ni en quel lieu 
ni en quel temps il mourut , ni même 
l'âge qu'il avoit alors. Quelques Auteurs 
lui donnent quatre-vingt-dix ans , & 
d'autres veulent qu'il ait vécu plus de 
cent ans. 

Quoi qu'il en (bit , lorfqu'on crut que 
notre Philofophe étok mort , ou , pour 
mieux dire, qu'au lieu de payer ce tribut 
à l'humanité , il s'étoit élevé au ciel , on 
s'empreffa de lui rendre de très grands 
honneurs. Les habitants de Tyane lui 
bâtirent un temple , &c ailleurs on plaça 
fon image dans les temples. Aurelien 
ayant réfolu de faccager Tyane , fe 
défifta de fon deflein , parcequ'il crut 
qu'ApoLLONius lui apparut & lui dé- 
fendit de le faire. Non content d'obéir 
à cet ordre imaginaire , Aurelien lui 
voua un temple , une image & des fta- 
tnes. L'Empereur Alexandre avoit auflî 
limage de ce Philofophe dans un lieu 
particulier de fon palais , & il lui ren- 
doit un culte. JLorfqu'il n'avoit pas cou- 
ché avec fa femme , il commençoit la 
journée par des aâes de dévotion. Il 
s'en alloit enfuite dans fon oratoire pour 
y pratiquer des cérémonies religieufes 
en l'honneur d' Apollonius & des autres 
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patrons qu'il avoit choifis. Enfin ce pet- 
ionnage fut en fi grande vénération, 
que plufieurs perfonnes prétendoient 
faire des enchantements en mêlant le 
nom d'ApoLLONius avec certaines pa- 
roles. 

Eufebe dit que de fon temps on faîfoit 
courir le bruit qu'on verrait des pro- 
diges par l'invocation d' Apollonius. 11 
les appelle magiques & fuperftitieux ; 
mais plufieurs Païens les prenoient pour 
de bons miracles Et St. Augnfiïn a écrit 
qu'il a été fouvent importuné par de 
foibles Chrétiens qui venoient lui de- 
mander fi les miracles de Je/us- Ckriji 
égaloient ou furpafibient ceux de notre 
Philofophe > &c que la queftion étoit 
propofée d une manière fi férieufe , qu'il 
n'oloit la rejetter avec ci épris. Il ufoit 
de ménagement , & convenoit quA- 
pollonius valoit beaucoup mieux que 
Jupiter. Un certain Eunapius a prétendu 
encore au commencement du premier 
fiecle , » qu'ApoLLomus n'étoit pas tant 
» un Philofophe que quelque chofe qui 
9» tenoit le milieu eotreDieu & l'homme, 
*> & que PJiilofirate devoit avoir intitulé 
»» l'hiftoire qu'il en faite , la defcentc 
» d'un Dieu fur la terre». Enfin un 

F3 ' 
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homme nommé Hierocles, grand enneni 
de l'Evangile fous l'Empereur Diocté- 
tien , a compofé un ouvrage dans lequel 
il fait un parallèle entre Jefus-Chrift ëc 
AAfollonius , qu'il ofe préférer à Notre 
Sauveur. Mais cet ouvrage a été pulvév 
rifé par Euftbe , & la gloire de Jefus- 
Chrijl a été rétablie dans toute fo pureté 
& dant tout fon éclat. Cette réfutation 
eft d'autant plus viâorieufe , qu Eufebe 
rend du refte juftice à notre Philofophe 
fur fon intelligence & fon favoir. Il dé- 
clare qu'il regarde Apollonius comme 
un favant homme , & il coiffent qu'on 
le place au nombre des Philo fbphes avec 
toutes fortes d'honneurs. 

Voilà la véritable place que notre 
Sage doit occuper. Toutes les perfonnes 
éclairées la lui ont adjugée ^ & on ne 
peut nier qu'il ne l'ait méritée par l'auflé* 
rite de fa vie , par l'étendue de ks con- 
noiffances , & par le fervice qu'il a 
rendu aux hommes , en leur apprenant 
que la paix , l'union & la concorde font 
le fouverain bien. 

Il laiffa après fa mort quelques ou* 
vrages qui font perdus. Il avoit écrit 
quatre livres fur Y art de deviner par les 
aftres ; un fur cette question : V entende 
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tntnt humain peut 'il parvenir à prédire 
les chofes futures ? & quels doivent être 
ceux qui veulent faire prof ejffïon de prédire? 
& un autre fur les facrifices , pour 
marquer ce qu'il falloit offrir à chaque 
Divinité. Ce dernier ouvrage fit beau- 
coup de bruit dans Ton temps. 

Suidas dit encore que notre Philo- 
sophe avoit fait un teftament , un re- 
cueil d'oracles & de lettres , & qu'il 
avoit écrit h Y*é 4e .Eyihagore. Son 
Hiftorien Philùfiratc en a tpofervé quel- 
ques-unes dans fon kiftoke : elles font 
toutes fort courtes & «flfea iMOH-ecrites. 
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C^uoiqu'Apollonius deTyane eût 
profeffé avec éclat la do&rine de Py-. 
thasQic , & qu'il eût eu beaucoup de Dif- 
cipîes , la Philofophie des Stoïciens do- 
sninoit toujours à Rome. On croyoit 
qu elle approchoit le plus de celle de 
Socratc h éc ce Philofophe étoit en fi 
grande vénération , que toutes les Sec- 
tes vouloient l'avoir pour leur Chef» 
Seneque & Epiciete avoient encore bien 
fait valoir cette Philofophie , malgré, 
les défauts dont ils Ta voient tachée. Le 
premier 9 aux vertus des premiers Stoï- 
ciens f mêloit tout l'orgueil de leurs 
Difciples. Epiciete étoit plus {impie &: 
plus folide ; mais on trouvoit qu'il man- 
quoit d'élévation & de vues. 

Le Sage qui va nous occuper , eut 
affez de génie & de vertus pour parer à 
ces inconvénients. Il profefla le ftoïcifme 
dans toute fa pureté , & le perfectionna. 



* La vie de Mare Awele , etufntonin , à la tête des 
Réflexions morales de l'Emfcreur Antonin » traduites par 
M. D acier» Hifloire des Empereurs par M. Lenain de Tiîle- 
wont , Tome II. Préface des Réflexions de VEmfieT$ur 
Aurovin ê pat ua asooy me . Ec Tes Ouvrages. 
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Non content de recevoir & d'expliquer 
foHdement tes préceptes de fes maîtres» 
il les corrigea & leur donna une nour 
relie force > foit par la manière naturelle 
& ingénieufe dont il les propofok » foit 
par les nouvelles découvertes qu'il y 
joignit. 

Il enfeigna que notre ame n'eftpasfa 
lumière à elle-même , & qu'elle ne fe 
voit que par la lumière dont il plaît 4 
Dieu de l'éclairer ; que la jtiftice n'eft 
pas la fille de l'utilité , qu'elle dépend 
immédiatement de Dieu , & eft anffi 
ancienne que fa fagefie } que ta charité 
eft la vertu la plus propre & la plus con- 
venable à l'homme , & qu'il n'y a de 
véritable bien que ce qui eft utile à la 
fociété ; que tous les maux qui arrivent 
dans le monde , bien loin de nuire à la 
loi , n'en font que faccompliffement , & 
fervent d'inftruments à la bonté de Dieu, 
ou à fa juftice ; que la véritable force & 
te vrai courage ne fe trouvent que dans 
l'humanité ; que le menfonge , même 
involontaire , eft une impiété , & que 
l'ignorance qui le fait commettre eft 
inexcufable 3 parcequ'elle vient du mé- 
pris qu'on fait des fecours qu'on nous a 
donnés pour nous préferver de Terreur» 
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& que nous nous fouîmes mis par-là vo- 
lontairement hors d'état de diicerner la 
vérité d'avec le menfonge. 

En un mot , ce Sage s'eft attaché à 
eonnoître les moyens de bien vivre & 
de remplir les engagements qui nous 
lient avec Dieu , avec notre prochain » 
& avec nous-mêmes. Voilà afîurément 
tout le but de la morale , & on doit re- 
garder comme un grand Moralifte celui 
qui y a atteint : auffi le traduâeur de font 
ouvrage (M.Dacier) nhéfifte point de 
le mettre au-deffus des Philofophes de 
l'afrtiquité : il n'excepte que Socrate % 
qui a fcellé par fa mort les vérités qu'il 
a voit foutenues pendant fa vie,& ce n'eft 
pas tant néanmoins par la beauté de fa 
morale que par fa propre fageffe. Quel- 
que iage qu'ait été un Philofophe , 00 
peut croire 9 dit M. Dacier ^ qu'il n'a 
fttrlé aux pieds les plaifîrs que par im- 
puîâamce , qu'il a cherché à fe venger 
de la fortune en la méprifant. Mais il 
ft ? en eft pas de même de celui dont je 
vais écrire l'hiftoire. Elevé par la provi- 
dence au faite des honneurs, maître du 
premier empire du monde , il ponvok 
tout ; & s'il s'efi abflenu des plaifirs qui 
i entouraient & qui fe préfentoient fans 
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cefle à lui avec les traits les plus fédut 
fants y il faut qu'il ait eu une plus grande 
mefure de vertus que des particuliers» 
Auflî rien n'eft plus .admirable que de le 
voir tranquille au milieu dune foule dé 
courtifans qui blâment toujours plus les 
vertus que les vices , & de lui voir ré- 
gler fa puiffànce par fa juftice. C'eftle 
fpe&acle qu'offre l'hiftoire de fa vie } 
laquelle doit , par cette raifon -, inté- 
reffer les âmes fenfibles & bien nées. 

Ils'appelloitMARC Aurele. Il naquit 
à Rome en 1 1 1 . Sa famille étoit une des 
plus nobles & des plus illuftres de l'Ita- 
lie. Du côté de fon père il defcendolt de 
Numa , & fa mère appartenoit à un 
Prince des Salatins. 

Dans fa tendre jeuneffe il fe conduifit 
fi bien avec (es parents, qu'ilcaptiva leur, 
amitié. 11 ne manqua jamais à ce quil 
leurdevoit, & ne s'en fir point un mérite. 
Il difoit qu'il étoit fort ailé de leur plaire , 
parcequils étoient fi bons , qu'ils ne lui 
avoient jamais donné occafion de faire 
paroître la mauvaife humeur qui lui 
étoit naturelle. Il étoit grave & tran- 
quille. Infenfible à la joie & à la triftefle, 
il ne changeoir jamais de vifage. 

11 perdit fon père fort jeune , & fut 
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élevé dans la maifon d'An ni us Férus y 
fon grand-pere , qui prit un foin parti- 
culier de fon éducation. Il le mit fous la 
conduite d'un gouverneur auffi favant 
que vertueux , & lui choiiit les plus 
habiles maîtres , qui lui apprirent les. 
langues grecque & latine , 1 éloquence, 
la géométrie , la mufique & la philofo- 
phie* Marc Aurele s'attacha fur-tout 
„ a cette dernière fcience ; & parmi les 
différentes doârines qu'on lui expliqua , 
il fe fixa à celle des Stoïciens. Il voulut 
même prendre l'habit de ces Philofo- 
phes , & vivre comme eux , en man« 
géant fobrement & couchant parterre; 
mais fa mère l'obligea enfuhe à prendre 
un petit lit qu'elle m couvrir de quelques 
peaux. 

Son mérite lui concilia la bienveil- 
lance d'Adrien* Ce Prince le fit Chevalier 
à huit ans , honneur qu on n'a voit jamais 
fait à perfonne à cet âge. H portoit alors 
le nom d'Annius Férus > qui étoit celui de 
fa famille ; mais Adrien l'appelloit An- 
nius VeriJJimus , en faifant alluiûon à l'a- 
mour qu'il avoit pour la vérité. 

Après a voir fini (es études , il pafla au 
facerdoce, fuivant lu fa g e des jeunes 
gens de qualité qui afpiroient aux char- 
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ges. Il fut fait Prêtre de Mars , & il en 
remplit les fondions avec beaucoup 
d'affiduité. H avoit pour maxime de ne 
rienfaire qu'avec la dernière exaâitude» 
ou, comme il s'expriinoit lm-mème,Jans 
y employer toutes les règles de tort. Ce fut 
dans cet ordre qu'il reçut le premier au» 
gure de Ton élévation à l'Empire. 

11 étoit des jours marqués oà les Prê- 
tres jettoient des couronnes de fleurs fur 
le petit lit où étoit la ftame du Dieu 
Mars. Celle que Marc àurele jettafe 
trouva juftement fur la ftame du Dieu » 
comme fi on l'y eût mife avec la main , 
& il n'apparrenoit qu'à l'Empereur de 
couronner cette ftatue. 

Il ne fit ces fondions que jufqu'à l'âge 
de quinze ans» Il prit alors la robe virile , 
& fiança par ordre d'Adrien la file de 
L. Cejonius Commodus. Peu de temps 
après , ce Prince lui confia le gouverne» 
ment de Rome , pendant que les Con- 
fias allèrent au Mont d'Àlbe pour y cé- 
lébrer les fêtes latines. Notre Philofophe 
s'acquitta de cet emploi comme les plus 
graves Magiftrats anroient pu faire , & 
tint la table de l'Empereur avec beau- 
coup de fageffe & de dignité. 

U fit dans le même temps une belle 
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aQîon , ce fut d'abandonner i fa fœur 
tous les biens de la fucceffion de fou 
père , & de permettre à fa mère de lui 
donner auffi les fiens , afin que fon mari 
l'aimât encore davantage , & eût tou- 
jours pour elle les meilleurs procédés*. 
h ne lui reftoit que la fucceffion de fon 
grand-pere ; mais il la jugea aflez consi- 
dérable pour vivre honorablement. 

Cetaaedegénérofité eut bientôt fa 
técompenfe. Adrien ayant perdu foii 
adoptif , jetta les yeux fur Marc 
A urele pour le remplacer j mais l'ayant 
trouvé trop jeune , il adopta Antonin r 
furnommé le Pieux , i condition qu'il 
adopterait notre Philofophe , & L. Vc- 
rus 9 fils de fon premier adoptif, ou fuo 
ceffeur qu'il a voit défigné» Marc Au- 
rele fut donc deftiné à la couronne 
impériale dès l'âge de dix-huit ans» 

Cétoit l'âgé où la nouvelle d'un pa- 
reil honneur devoit le flatter; mais biea 
loin de s'en réjouir , il ne l'apprit qu'a- 
vec une efpece de tremblement & d'ef- 
froi. On le vit trifte pendant plufieurs 
jours. Ses domeftiques en furent fi éton- 
nés , que ceux d'entre eux qui l'appro- 
chaient de plus près , oferent lui en de- 
mander la raifon, & il eut la >onté de les 
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entretenir des maux qui font irrépa- 
rables de la royauté. 

Quelques jours après fon adoption , 
lAdrien lui donna la charge de Quefteur, 
avec une difpenfe d'âge qu'il avoit de- 
mandée au Sénat , afin qu'il pût l'exer- 
cer. Ce fat la dernière grâce qu'il *eçut 
de cet Empereur , qui mourut bientôt 
après avoir la lui avoir faite. 

Antonin le Pieux , fon fucceffeur \ 
rompit d'abord le mariage que Marc 
Aurele avoit contrafté avec la fille dé 
tucius Commodus 9 lui fit promettre d'é- 
poufer fa fille Faujtine, qu'il avoit fiancée 
a Feras , mais qui n'étoit point en âge 
d'être marié. 11 le nomma enfuiteConful, 
à la prière du Sénat, le déclara Céfar, le 
fit Colonel d'une des fix Compagnies de 
Chevaliers , lui donna pour logement le 
palais de Tibère , voulut qu'il eût part à 
toutes les affaires , afin de le former de 
bonne heure au gouvernement de l'Etat, 
& enfin le revêtit malgré lui de tout l'é- 
clat de la majefté impériale. 

Quoique fenfible à tous ces honneurs, 
qu'il n'a voit cependant pas ïouhaités, 
Marc Aurele n'en avoit pas moins de 
paffion pour la Philofophie , à l'étude 
de laquelle il donnoit tout le temps 
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qu'il pou voit dérober à (es occupations. 
L'Empereur voy oit cela avec plaifir , & 
pour le fecondçr dans Tes études , il fit 
venir pour lui d'Athènes Apollonius de 
Chalcis , célèbre Philofophe Stoïcien. 
En arrivant à Rome , Apollonius des- 
cendit à une hôtellerie * & fit lavoir fur 
le champ fon arrivée à l'Empereur. An- 
tonio, lui manda qu'il n'avoit qu'à venir , 
& qu'on lui donneroit fon difciple } maïs 
le Stoïcien répondit que c'étoit au dif- 
ciple à aller trouver le maître , & non 
au maître à aller trouver le difciple. On 
rapporta cette réponfe à l'Empereur, 
qui dit en riant : Apollonius a eu moins 
de peine à venir d'Athènes à Rome 
qu'il n'en avoit eu de venir de fon hôr 
îellerie au Palais , & lui envoya Marc 

AURELE. 

Notre: Prince Philofophe fe fortifioit i 
par les leçons de ce nouveau maître , 
contre les caprices de la fortune , & ap- 
prenoit à conferver la tranquillité de fon 
ame au milieu des orages auxquels (es 
dignités pouvoient l'expo fer j mais fon 
ftoïcifme plia en voyant mourir fon gou- 
verneur. 11 fut fi touché de cette perte;, 
qu'oubliant fa confiance & fa fermeté 
ordinaire , il donna un libre cours à fes 
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regrets 9 qu'il manifefta par des formel. 
Les courtifans furent étonnés de cette 
foibleffe , mais l'Empereur leur dit : 
9» Souffrez qu'il foit homme , car ni h 
» Philofopbie ni l'empire ne détnûftflt 
» pas l'humanité. 

C'eft fans doute ici le lien de dire que 
notre Philofophe conferva toajotiti 
pour fes maîtres une reconnoiflance ex- 
trême. A deux d'entre eux > qu'il efti- 
xnoit finguliérement 9 nommés Fronton 
& Rufticus , il fit dreffer des ftatues. H 
éleva même ce dernier , & Proculus ftrti 
collègue , au Cenfulat , en fe chargeai* 
de fournir auxdépenfes auxquellescétce 
charge engageoit ce collègue qui n'é* 
tok pas riche , & il fit toujours Yhoth 
nenr i Rufticus de le faloer avant le Ca- 
pitaine de fes Gardes. 

A mefure qu'il mouroit un de fes 
maîtres , il faifoit faire fa fiante en or, 
& la plaçoit parmi fes Dieux domefti* 
ques. Il vifitoit fouvent leurs tombeaux* 
y faifoit des facrifices , & les couvrait 
<fe toutes fortes de fleurs. 

Pour divertir le déplaifir que eaufcit 
à notre Philofophe la mort de fon gou- 
verneur , Antonin voulut qu'il fe mariât* 
fiujline fa fille , qui lui 4 toit deôinée > 
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itoh une Princeffe très belle , mais ex- 
trêmement coquette. Ellenecroyoit pas 
que le cœur d'un Prince Philofophe dût 
borner fon ambition , & elle accueilloit 
favorablement ceux qui rendoient hom- 
mage à Tes charmes. Cette humeur ga- 
lante ne devoit pas faire le bonheur 
d'un mari : airfli auroit elle troublé la 
tranquillité du fien , s'il eût été moins 
Philofophe. 

Cependant Marc AuRELEeneutune 
fille la première année de fon mariage , 
& il fut honoré en cette même année de 
la pui fiance proconfulaire avec celle du 
tribunal : deux dignités qui faifoient 1* 
principale partie de la majefté impé- 
riale. Le Sénat ajouta à ces dignités un 
droit qu'on avoit inventé pour Augufie 
feul ; ce fut un privilège fi vafte & d un 
fi grand pouvoir , que notre Prince Phi- 
lofophe pouvoit feul rendre inutiles 
toutes les aflemblées du Sénat. 

Si Marc Aurele avoit eu plus d'am- 
bition que de fagefle , il eût pu fe rendre 
maître de l'autorité fouveraine , & il ne 
s'employa qu'à maintenir la liberté & à 
augmenter la félicité du peuple. Cette 
haute faveur lui fit des jaloux , qui ta* 
cherent de le rendre fufpeâ à Antonin * 
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mais ce Prince fage & éclairé mépri(k 
tout ce qu'on put lui dire. Il connoiflbk 
notre Philofophe & les courtifans , & 
favoit en faire ladifférence. 

Amonin avoit alors 73 ans : il jouif- 
foit d'une bonne fanté % & on fe flat- 
toit qu'il parviendroit à une extrême 
vieilleffe ; mais une maladie cruelle 8c 
imprévue le mit au tombeau. Il confirma 
l'adoption qu'il avoit faite de Marc 
Aurele avant que de mourir, en pré- 
fence des Grands Officiers de la cou- 
ronne , le nomma feul fon iuccefleur 
fans parler de Vcrus , & ordonna qu'on 
portât dans fa chambre la ftatue d or de 
la Fortune , qui , comme un gage de la 
félicité publique 9 étoit toujours dans 1* 
chambre des Empereurs. 

Dès que le Sénat eut appris la mort de 
ce Prince , il obligea notre Philofophe à 
prendre les rênes du gouvernement; 
mais il ne les accepta qu'à condition qu'il 
partageroit fon autorité avec Vcrus , fils 
adoptif <¥ A ntonin , ainfi que lui. Quoi* 
qtae peu digne de cet honneur par fon 

Î;oût pour les jeux & les divertiflemçnts 
es plus frivoles , quoique Férus eût peu 
d'intelligence & d aptitude pour les af- 
faires , Marc Aurele fe fit un devoir 
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de l'affocier à fa dignité en mémoire 
$ Anton'in , qui Favoit d'abord défigné 
pour le remplacer. Ce fut un aâe de re- 
connoiflance qui ne furprit perfonne 3 
tant on étoit perfuadé de la bonté de fon 
cœur. 

Le premier jour de fon avènement^ 
la couronne impériale , notre Pcince 
Philofophe prit le nom d'Anronin , & le 
donna à fon collègue , à qui il fit fiancer 
fa fille. Il fongea enfuite à rendre les 
derniers devoirs à l'Empereur. Il ordon- 
na à cet effet la pompe la plus magni- 
fique qu'on eût vue à Rome. Il prononça 
lui-même fon oraifon funèbre , inftitua 
en fon honneur une fociété de Prêtres , 
qu'il appella Auréliens , & termina cette 
cérémonie funèbre par des combats de 
gladiateurs. 

Rendu chez lui , il fut accablé d'une 
infinité de requêtes que lui préférèrent 
les Prêtres Païens, afin d'obtenir la li- 
berté de perfécuter les Chrétiens qu'^- 
irien & Antonin avoient toujours pro- 
tégés. C'étoit être bien malavifé que de 
sadrefler pour cela à un Philofophe , 
dont la miffion e# de prêcher la tolé- 
rance. Auffinon feulement Marc Au- 
rele n'eut aucun égard à leurs requêtes, 



X30 MARC AVRELE. 

il écrivit encore une lettre à l'afiemblée 
d'Afie , qui fe tenoit cette année- là i 
Ephefe , pour mettre les Chrétiens à Ta* 
bri de leurs pourfuites. Cette lettre eft 
très belle : on y lit ces vérités remar- 
quables qui ne peuvent être trop divul- 
guées.: Lesperfécutionsque vous leur faites 
(aux Chrétiens ) en les traitant £ impies % 
ne fet vent quà les fortifier davantage dans 
leurs fentiments ; & pu i/qu y ils croient mou- 
rir pour leur Dieu y la mort ne leur doit* 
die pas paraître plus agréable que la vie t 
Ce (l par-là qu'ils font toujours vainqueurs > 
aimant mieux mourir que de fe foumettre 
à vos ordres . m *.La confiance qu'ils ont en 
Dieu , augmente à mejure qu'ils font ex* 
pofés en un plus grand danger , & vous » 
vous perde\ d! abord courage* Ils * humi- 
lient alors plus profondément devant Dieu * 
& vous , vous êtes Jî ignorants & fi aveugles, 
que vous ne vous contente^ pas d'oublier 
tous vos Dieux , & le culte que vous deve\ 
au Dieu immortel , vous perfècute\ encore 
& pourfuiveç jufquà la mort les Chrétiens 
qui le fervent & qui t adorent • . . Si quel- 
qttun continue de les perficuter fous pré» 
texte quils font Chrétiens , /ordonne que 
les aceufés , quoique reconnus Chrétiens » 
fçient ai/bits $ & les aceufateurs punis* 
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Cet ordre fit régner le calme & la paix 
dans tout l'empire, C'étoit le vœu du 
nouvel Empereur. Sa femme lui donna 
un Prince dans ce temps-là , qu'il appella 
Commode , & qui fut pour lui un furcroît 
defatttfaôioo. Mais les ennemis de l'em- 
pire vinrent troubler cette félicité. 

Les Parthes , fous la conduite de leur 
Roi Volog£fc , furprirent l'armée ro- 
maine qui étoit en Arménie , la taillèrent 
en pièces , & entrèrent dans la Syrie , 
d ou ils chafferent le Gouverneur. Les 
Cattes portèrent le fer & le feu dans 
toute l'Allemagne , & dans les Pays 
Grifons , Se les Anglois fe révoltèrent. 
Pour remédiera ces défordees , Marc 
Aurele envoya des Généraux avec des 
troupes contre les Anglois& contre les 
Catres , & réferva à Ver us le comman- 
dement de celles qui dévoient aller atta- 
quer les Parthes. Il fit à ce Prince toutes 
fortes d'honneurs avant fon départ , 1 ac- 
compagna jufqu'à Capoue ; & comme 
il le connoiflbit un peu libertin , il voulut 
que fes amis & fes principaux Officiers 
formaffent fa cour pour veiller à fa con- 
duite : mais ces précautions , quelque 
fages quelles fuffent , ne continrent 
point Vtms. 
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A peine eut-il perdu l'Empereur de 
vue , que n étant plus retenu par leref- 
peft qu'il avoit pour lui , il le plongea 
dans les débauches les plus diflblues , & 
fit de ii grands excès , qu'il en tomba 
dangereufement malade. Les foins qu'on 
eut de lui le rappellerent à la vie , & il 
ne profita de la fanté que pour fe replon- 
ger dans de nouvelles débauches. 

Marc Aurele , inftruit de (es dé* 
portements , crut y mettre fin en le ma- 
riant avec fa fille qu'il lui avoit fait fian- 
cer lors de fon avènement à la couronne: 
il paroît que ce mariage modéra la fou- 
gue de fes pafiions. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'eft qu'il donna un Roi aux Armé- 
niens, qu'il fubjugua les Parthes, & 
qu'il revint à Rome où il partagea l'hon- 
neur du triomphe avec l'Empereur. , 

Ce Prince jouiflbit à peine du prix de 
ùs viûoires , que Jes Allemands fe ré- 
voltèrent , firent une irruption dans l'I- 
talie , où ils ravagèrent tout ce qui fe 
trouva fur leur chemin. Mais Marc 
Aurele réprima leur audace , & les 
fournit à fon obéi flan ce. Les foldats , 
glorieux de ce fuccès , demandèrent 
pour récompenfe qu'on augmentât leur 
paie ; mais l'Empereur leur, fit voir 

Tinjudice 
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l'injuftice de cette demande. Si je vous 
donnois de £ argent , leur dit-il , ctjtroit 
vous faire des libéralités aux dépens du/an g 
de vos pères , dont je dois rendre compte 
à Dieu , qui efifeul Juge des Princes. Les 
foldats 9 fatifaits de cette raifon , en re- 
mercièrent le Prince , & promirent de fe 
fignaler avec le même défintéreflement 
à la première occaiion. 

Elle ne tarda pas à fe préfenter! Les 
Marcomans & les Quades , peuples très 
belliqueux , fe liguèrent eniemble pour 
attaquer les Romains. Une ligue fi for- 
midable les jetta dans la confternation. 
Cette guerre venoit dans un temps<l au- 
tant plus fâcheux , que la perte faifoit 
un affreux ravage dans tout l'Empire , 
& dépeuplent & les campagnes & les 
villes. 

Dans une conjoncture auffi délicate y 
Marc Aurele crut qu'il convenoit d'à-* 
bord de relever le courage du peuple 
par la confiance en Dieu , qui étoit le 
maître de changer les événements. Il 
ordonna des prières & des procédions 
publiques*.» fit fervir & adorer les fta tues 
des Dieux pendant fept jours de fuite , 
voulut qu'on pratiquât tous les cultes 
étrangers , dans la crainte qu'on en, 
Tome IF. G 



134 MARC AVRELE. 
oubliât quelqu'un , & manda à cet effet 
les Prêtres & les Sacrificateurs de tous 
les pays. 

Après ces aâes de piété , il fortit de 
Rome avec Férus , & fe mit à la tête de 
fon armée qui ne douta plus que les 
Dieux ne fa vorifa fient Ton entreprife. 
La hardieffe du Maître étoit encore un 
puiflant exemple , lequel ne contribua 
pas peu à donner aux foldats de nou- 
velles forces. 

En effet , ils preflerent les ennemis 
ave£ tant de fureur, qu'ils mirent la divi- 
fion dans leur armée : ils les pourfui- 
virent enfuite , & les défirent entière- 
ment. Dans cette campagne, Vtrus eut 
une attaque d'apoplexie qui le mit au 
tombeau. Marc Aurele fit porter fon 
corps à Rome , & lui rendit les derniers 
devoirs de la même manière qu'il les 
avoit rendus à Antonin. 

Pendant fon abfence , les Prêtres 
Païens , ayant oublié fes ordres , re- 
commençoient à perfécutef les Chré- 
tiens dans les Provinces éloignées, avec 
tant d'acharnement , qu'il eutbeaucoup: 
de peine à mettre un frein à leur fureur. 
D'un autre côté , les Marcomans & les 
Quades s'étant réunis avec les Sarmates 
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& les Vandales 9 vouloient prendre leur 
revanche. AIarc Aurele 9 inftruit de 
leurs marches , alla au-devant d'eux 
pour les combattre. Il perdit la première 
bataille ; mais ayant rallié Tes troupes , 
il fondit fur les ennemis avec tant d'a- 
vantagp 9 qu il les obligea de fe réfugier 
honteufement dans la Pannonie. 

Une nouvelle affligeante vint tempé- 
rer la joie de fon triomphe. Il femble que 
la Providence prenoit plaifir à exercer 
fa patience & fon courage. Il apprit en* 
arrivant à Rome que les Maures rava- 
geoient TEfpagne 9 & que des bandits 9 
tous la conduite d'un Prêtre nommé 
Ijldore 9 avoient furpris une garnifon 
romaine. Sur le champ l'Empereur eit» 
voya des Généraux dans ces pays 9 
chargés des inftruâions néceflaires pour 
venger fon autorité 9 & il eut le bon- 
heur de chaffer les Maures & de fou- 
mettre les rebelles à fon obéiffance. 

. La paix 9 cette p^jx fi defirée 9 après 
laquelle il foupiroit depuis fi long-temps, 
régna enfin dans fon Empire. Notre 
Prince Philofophefe hâta d'en profiter 
pour changer les Loix qui avoient befoin 
de réforme. 

i°. Afin que ceux qui feroient nés 

61 
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libres euflent le moyen de faire leurs 
preuves , il ordonna que chique citoyen 
de Rome iroit déclarer au dépôt des 
aâes publics tous les enfants qui lui naî- 
troient. 

i°. 11 pourvut à la fureté des pupilles 
en établiffant un Préteur qu'il appella 
Tutélaire , parcequ'il donnoit les tu- 
teurs , & qu'il connoiffoit de toutes les 
affaires qui regardent les tutelès , & 
réforma la Loi qui ne foumettoit les mi- 
neurs à des curateurs que pour caufede 
démence ou de débauche , & voulut 
qu'on en donnât à tous fans exception* 

3°. Il fit de beaux Règlements furies 
mariages , afin d'empêcher les mariages 
illégitimes , & au degré défendu. 

4^. Il tâcha par toutes fortes de voies 
de corriger les défordres des femmes & 
des jeunes gens. 

5 °. Il modéra les dépenfes publiques , 
& diminua le nombre des fpeâacles & 
des jeux , pour enjpêcher fes fujets de 
s'attacher trop à des divertiflements fri- 
voles , & de fe ruiner en frais inutiles 
dont il naiflbit des inimitiés entre les 
familles. Il fixa aufîi le falaire des Co* 
médiens. 

6<\ Il pourvut à l'entretien & à la 
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fureté des rues & des grands chemins. Il 
réforma encore tous les défordres des 
encans & ufures, & adoucit extrême- 
ment la Loi du vingtième que dévoient 
payer les étrangers qui recevoient des 
legs & des Aicceffions. 

7 . Il fit des Loix très féveres pour 
empêcher qu'on ne violât la fainteté des 
totdHfeux , & ordonna que les pauvres 
feroiènt enterrés aux dépens du public. 

Perfuadé que les Loix font inutiles il 
leur exécution n'eft commife à des per- 
sonnes instruites & d'une probité recon- 
nue , il avoit grand foin de ne donner 
les charges de magiftrature qu'à ces 
fortes de gens , & il ne recevoit jamais 
perfonne dans le Sénat qu'après l'exa- 
men le plus rigoureux & du confente- 
ment de tous les Sénateurs. Un homme 
de mauvaife réputation lui ayant de- 
mandé une charge , il la lui refufa , en 
loi difant : Purgez-vous auparavant des 
mauvais bruits qui courentfurvotre compte. 

II fe fit un devoir de rendre au Sénat 
tous les honneurs poffibles. Non feule- 
ment il lui renvoyoit beaucoup de caufes 
qui avoient été jugées dans fon Confeil ; 
mais il vouloit encore qu'il les jugeât 
fouverainement & fans appel. Cepen- 

G3 
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dant quand il s'agiftbit de la vie de quel- 
qu'un d'eux , if inftruifoit lui - même 
l'affaire avec un très grand foin , & la 
xapportoit enfuite au Sénat. 

Dans la punition des crimes il adou- 
ciflbit prefque toujours les peines or- 
données par le Sénat. Il étoit fi exaô i 
faire rendre la juftice , fur-tout dans les 
procès criminels , qu'il reprit •jour 
fé vérement un Préteur pour avoir con- 
damné quelqu'un avec trop de précipi- 
tation , & il l'obligea à revoir le procès 9 
en lui difant : Cefi la moindre chofe que 
puijje faire un Magifirat établi pour rendu 
la juftice au peuple , que defe donner lapa? 
tience d'entendre les accufés* 

11 difoit fou vent qu'un Empereur ne 
doit jamais rien faire avec précipitation. 
Quand on plaidoit devant lui > il donnoit 
aux Avocats tout le temps qu'ils deman- 
doient ; car il regardoit la patience 
comme une partie de la juftice. 

11 avoit fort à cœur que tousfes fujets 
fuflent occupés ; & quand il trouvoit 
des gens qui fervoient utilement le pu- 
blic , il leur donnoit les louanges cju'ils 
méritoient , & les employoit toujours 
pour les chofes où ils avoient fi bien 
réuffi. Il difoit : // ne dépend pas d*un 
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Prince de rendre fes fujets tels qu'ils vou- 
draient , mais il dépend de lui de s en fetvir 
utilement en les employant à ce qiïilsfavent 
faire. Et il avoit fouvent à la bouche 
cette belle maxime à'Antonin : Il riy a 
rien de plus honteux ni même de plus in/ujle 
que de faire manger la République à des 
gens qui ne contribuent point à l'enrichir par 
leurs travaux* 

Il auroit cru commettre une impiété 
que de perdre un feul de Tes moments. 
Dans fes voyages & dans (es expédi- 
tions militaires il mettoit à profit le loifir 
que lui laiïïbit la fufpenfion momenta- 
née de (es affaires. Il lemployoit à s'en- 
tretenir avec lui-même , à mettre par j 
écrit les réflexions que cet entretien lui 
fuggéroit f & il compofa ainii un traité 
de morale qui a mis le comble à fa gloire. 

Ce livre feul pourroit nous rendre fi 
juftes & fi pieux , dit M. Dacier , que 
jious n'aurions plus qu'un pas à faire 

four être de bons Chrétiens. En effet , 
Auteur enfeighe que la véritable reli- 
Îion confifte à être toujours fournis à 
>iéu , & à être perfuadé qu'il ne fait 
rien que de jufte ; à combattre nos par- 
lions , & à purger notre ame de tous 
(es vices , afin que nous puiffions être 
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agréables à Dieu qui ne fouffre rien 
d'impur ; à travailler à reconnoître no- 
tre néant & celui de toutes les chofes 
crées , & à nous convaincre que ce 
n'eft ni la gloire , ni la naiflance , ni les 
Empires qui constituent la véritable 
grandeur, mais la juftice > à prier pour 
tous les hommes ; à faire du bien à nos 
ennemis ; à ne point faire de jugements 
téméraires , & à méprifer ceux qu'on 
fait de nous ; à fouffrir patiemment les 
défauts de notre prochain, & à le re- 
prendre avec douceur quand la charité 
le demande ; à n'avoir de confiance 
qu'en Dieu ; à renoncer à tous les dif~ 
cours inutiles, pour ne nous occuper 
que de ce qui nous eft propre , & à être 
toujours contents de notre condition. 

Enfin rien n égale la pureté de cette 
do&rine : celle de Platon eft peut-être 
la feule qu'on puiffe lui comparer. Ce 
qu'il y a de plus admirable , c'eft que 
les aâions de Marc Aurele répon- 
doient à ks préceptes. Quoique jouif- 
fant du pouvoir fuprême , & quoiqu il 
n'eût de compte à rendre à përlonqe de 
fa conduite , il étoit fi modefte , qu'il 
n'entreprenoit jamais rien ni dans la 
guerre ni dans la paix , fans confulter 
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ion feulement fes Confeillers ordinai- 
res , mais les perfonnes les plus éclairées 
& de la ville & de la cour. Il difoit , 
parcequ'il le croyoit , que la force des 
Etats confifte dans le confeil des fages ; 
8c il répécoit fouvent : // eft bien plus 
fufte que jefuive le confeil de tant de grands 
perfbnnages j qui font tous mes amis , 
qud ne Ceft que tant de grands per/onnages 
fuivent les miens. Il prétendoit que l'hom- 
me riefi pas moins libre , quand il fe rend 
aux confeib des autres , que quand il de- 
meure ferme dans fon opinion , & que ce 
changement eft un pur effet de fon jugement 
& de fon efprit. 

Religieux obfervateur de fa parole , 
il condamnent hautement cette poli- 
tique qui veut qu'un Prince prudent 
ÔC habile ne foit pas obligé de la tenir 
quand elle bleffe (es intérêts. Et pour la 
rendre plus odieufe aux Princes , il fit 
cette belle maxime : Garde-toi bien cftfii- 
mer comme utile une choje <qui te forcera 
un jour à manquer de fou 

De fi beaux fentiments lui acquirent 
l'admiration de (es fujets, lefquels voulu- 
rent la lui témoigner par les hommages 
les plus flatteurs : c'étoit de lui élever 
des temples & des autels. Mais perfuadé 

G, 
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qu'il dépend de la vertu feule d'égaler 
les Princes aux Dieux , & non des fuf- 
frages & des flatteries des peuples, 
Marc Aurele dédaigna ces honneurs, 
& refufa ces titres ambitieux qui diftm- 
guoient les autres Souverains dans le 
gouvernement des peuples , quoiqu'ils 
enflent infiniment moins de fageffe & 
de triomphes que notre Philofophe* 

Pendant qu'il étoit occupé à rendre 
fon peuple heureux, les Marcomans 
qui avoient abufé de fa bonté pour le 
tromper , avoient foulevé contre lui un 
peuple innombrable , afin de tui décla- 
rer une guerre cruelle. Tous lés Romains 
ne doutèrent point de leur perte. L'Em- 
pereur lui-même fut effrayé de leurs 
marches. La pefte avoit dépeuplé fes 
armées , & fes finances étoient épuifées 
par les dernières guerres. Cependant > 
fans fe décourager, il fe prépara à faire 
tête à Forage. 

Premièrement il fit marcher les gla- 
diateurs , les bandits & les efclaves. En 
fécond lieu il rétablit (es finances en 
vendant les meubles de l'Empire. Avec 
ces fecours il s'avança vers l'ennemi qui 
Tattendoit en bon ordre. Il crut d'abord 
Tavoir mis en déroute ; ce fut une erreur 
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de fà part , car cette déroute étoit vo- 
lontaire , & elle n'avoit eu pour but que 
de le faire donner dans un piège où il 
eût péri infailliblement fans une efpece 
de miracle. 

Il fe trouva renfermé avecfon armée 
entre des montagnes où la chaleur ar- 
dente qu'il y éprouva , & le manque 
d'eau auraient fait périr lui & toutes (es 
troupes , fi une pluie abondante ne fût 
venue tempérer.cette chaleur & les dé- 
faite rer. Il femble qu'il n'y a là rien que 
de naturel : mais ce qu'on trouva de mi- 
raculeux , c'eft que les ennemis n'eurent 
point de part à cette faveur du ciel. Sui- 
vant ce qu'on nous apprend de cet évé- 
nement , il paroît que cette pluie fut 
l'effet d'un véritable orage , que le ton- 
nerre fe fît entendre , & que le hafard 
voulut que le feu du ciel tombât fur les 
ennemis. 

* Cela me paroît aflez vraifemblable. 
Cependant il fe peut que cette faveur 
du ciel ait été accordée » à la prière des 
» foldats Chrétiens qui étoient en l'ar- 
» mée romaine , lefquels la lui dénian- 
te derent à -genoux » , comme le veulent 
Euftbe , S. Grégoire de Nyffe , & M. 
Lcnain de TUUmont. Car qui eft-ce qui 
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cloute de l'effet des prières adreffées à 
Dieu par des per formes qui lui font 
agréables ? 

Quoi qu'il en foit , à peine forti de ce 
danger , l'Empereur fut expofé à un 
autre auffi imminent. Cajjius , Gouver- 
neur de Syrie , fe révolta. Le bruit s'é* 
tant répandu que Marc Aurele étoit 
dangereufement malade , il crut que 
c'étoit le moment favorable de fe foire 
déclarer Empereur. Notre Prince Philo- 
fophe fe difpofoit à l'aller attaquer , 
lorfqu'un Centenier lui apporta fa tête: 
il ne voulut pas la voir : il fit même 
brûler les lettres du rebelle , afin de 
n'être pas obligé de punir ceux qui 
avoient eu part à la confpiration ; & il 
étoit fâché qu'on l'eût tué , parcequ'on 
Favoit privé , dilbit-il , du plaifir qu'il 
auroit eu de pardonner à un homme qui 
l'avoit offenfé. 

C'étoit pouffer loin l'indulgence : mafs 
perfonne ne fît voir plus de modération 
que lui, & il a voit cette même vertu dans 
fa maifon envers fon époufe > (es en- 
fants & (es Officiers. Lorfque (es amis 
lui repréfentoient que Fauftme méritoit 
par fon libertinage qu'il la répudiât , il 
répondoit : Mais Ji je la répudie > il faudra 
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lui rendit fa dot. C'étoit l'Empire qu'elle 
avoit procuré à Ton époux comme fille 
#Antonïn. 

Après ces heureufes expéditions % 
l'Empereur s'achemina vers Rome. Il y 
fut reçu avec des témoignages de joie 
extraordinaires. Le peuple eut encore 
fujet de bénir Ton arrivée par les libé- 
ralités qu'il en reçut. Le Prince donna à 
chaque particulier huit pièces d or , lui 
remit ce qu'il devotf au tréfor public , 
& fit brûler au milieu de la place tous ks 
billets. 

Il voulut enfuite que fon fils Commode 
eût part à fa générofité. Il le fit Prince 
de la Jeuneffe , l'afibcia à l'Empire , le 
nomma Conful pour Tannée fuivante ; 
& pour honorer fon confulat , il fuivit 
à pied fon char aux jeux du Cirque. 

Enfin il crut pouvoir penfer à lui- 
même en fe procurant quelque repos. 
Il fe retira à Lavinium dans les bras de 
la Phitofophie > qu'il appelloit fa mère , 
en l'oppofant à la cour qu'il nommoit fa 
marâtre: mais il ne goûta pas long temps 
les douceurs de la paix. 

Ap bout de deux ans de tranquillité , 
les Scythes & les peuples du Nord re- 
prirent les armes , & attaquèrent fes 
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Lieutenants. Cela l'obligea à fe préparer 
à partir. Ce départ > quoique née e flaire* 
affligea les Romains. Comme il étoit 
affoibli & caflfé , ils craignirent qu'il ne 
revînt point de cette campagne. Ils s'af* 
femblerent devant le palais pour le prier 
de leur donner des préceptes de con- 
duite , afin que s'ils avoient le malheur 
de ie perdre, ils puffent avec ce fècours 
marcher dans le chemin de la vertu où 
il les avoir fait entrer par Ton exemple* 
- Touché de ces bonnes difpofitions 9 
Marc Aurele paffa trois jours entiers 
à leur expliquer les plus grandes diffi- 
cultés de la morale , & à leur donner 
des maximes courtes pour régler toutes 
leurs aâions. 

Il partit enfuite avec fon fils Corn* 
mode , & battit les troupes en arrivant» 
L'armée le proclama alors Imperator 
pour la dixième fois. Ce Prince donna 
plufieurs combats très fanglants où la 
viâoire fut toujours due à fa prudence 
& à fa valeur. Mais comme il alloit ou- 
vrir une troifieme campagne , il fut atta- 
qué à Vienne en Autriche d'une maladie 
qui l'emporta en peu de jours. % 

Il vit fans pâlir le terme de fa vie , & 
il ne regretta de la perdre que par atta- 
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chement pour fon peuple. Il craîgnoit 
que (es ennemis ne profitaient de la 
jeunette & du peu d'expérience de fou 
fils , pour effacer la honte de leurs dé- 
faites. Dans cette penfée il fit affembler 
autour de fon lit fon fils , (es amis , & (es 
principaux Officiers , & s'étant mis fur 
fon féant , il leur parla en ces termes : 

La douleur que vous témoigne^ de me 
voir dans l'état ou je fuis y ne me fur prend 
point. La compafjion ejl naturelle aux 
hommes , 6* les maux quils voient eux- 
mêmes t augmentent toujours. Mais je fuis 
perfuadé que ces larmes que je vois couler , 
partent pour moi (Cune autre four ce ; & les 
fentiments que j* ai pour vous , me font rai' 
Jonnablement attendre une amitié récipro-, 
que. Voici le temps favorable qui va nous 
donner lieu j à moi de connoître fi j'ai bien 
placé l'efiime £rta confidsration que j'ai tou- 
jours eue pour vous 3 &à vous de me témoi- 
gner votre reconnoiffance. . . . Vous voye\ 
devant vos y eux mon fils que vous ave\ élevé 
vous-mêmes 9 & qui venant d'entrer dans 
Page de Uadolefcence comme dans une 
mer orageuje , a befoin de jages gouver- 
neurs , de peur qu'emporté par fis paffions % 
comme par des vents impétueux 9 il n aille 
fejetter dans les vices. 
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Au lieu donc d'un père qu'il va perdre J 
faites quil en retrouve plufieurs en vous. 
Aye\ foin de fà jeune ye ; donnez-lui les 
confeils dont il a befvin : repréfente^lui 
que ni toutes les richejfes du monde ne (ont 
fuffifantes pour remplir le luxe des tyrans , 
ni les gardes qui veillent autour de leurs pa*. 
luis y ne font capables de les défendre contre 
la haine des peuples. Faites-lui remarquer 
qu 9 on ne voit de règnes longs & tranquilles 
que des Princes qui , au lieu d 'exciter la 
haine par leurs cruautés & par leurs vio- 
lences , ont au contraire par leur douceur 
fait naître C amour dans le cœur de leurs 
fujets. Dites-lui fans ceffe que ce Âe font 
jamais ceux qui fervent par contrainte 9 
mais ceux qui obéiffent volontairement , 
qui demeurent fidèles dans toutes fortes 
d* épreuves , & qui ne peuvent êtrefoupçon- 
nés en aucune rencontre df flatterie & de 
difjimulation. Qu'il fâche que voilà les f culs 
qui ne tombent jamais dans la défobéiffance 9 
à moins qu'ils nefoient forcés par de mau- 
vais traitements. Mais en même temps ne 
vous laffe-[ point de lui mettre^ devant la 
yeux combien il efi difficile 6 néceflaire, 
dans un pouvoir abfolu>de modérer fes dejirs 
& de leur donner des bornes. 

Marc Aurele ne vécut qu'un jour 
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& une nuit après avoir fait ce beau dis- 
cours. Peu de temps avant que de mou- 
rir % il fit venir fon fils feul , & le ren- 
voya auffi-tôt , de peur qu'il ne gagnât 
fon mal. Puis s'étant couvert la tête 
comçie pour dormir , il expira durant la 
nuit , âgé de- 59 ans , après avoir régné 
9 ans avec Férus , & 10 ans feul. 

La nouvelle de fa mort fit répandre 
des larmes arriéres à fon armée & à toute 
l'Italie. Jamais on n'a vu un fi grand 
deuil , & jamais Rome navoit été dans 
une pareille confternation. Le Sénat & 
le peuple l'adorèrent avant même que fes 
funérailles fuffent achevées. Ils lui éle- 
vèrent une ftatue d'or dans le lieu où le 
Sénat s'affembloit , lui décernèrent tous 
les honneurs divins , &ç déclarèrent fa- 
crileges tous ceux qui n'auroient pas 
dans leur maifon , félon leur fortune, 
ou un portrait» ou une ftatue de ce 
grand homme. 

Morale de Marc Avrele. 

Toutes chofes font liées entre elles ,' 
& il n'y en a prefque point qui foient 
étrangères Tune à l'autre ; car tout eft 
ordonné & arrangé enfemble , & con- 
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tribue à compofer ce monde, il n'y i 
qu'un monde qui comprend tout , qu'on. 
Dieu qui eft par-tout , qu'une matière, 
qu'une raifon commune à tous les hom- 
mes , qu'une vérité & qu'une perfec- 
tion ( j ) pour tous les animaux de même 
efpece , & qui participent à la même 
raifon. Le monde eft , ou un arrange- 
ment j ou une confusion & un défordre: 
c'eft pourtant toujours le monde ; & les 
chofes les plus contraires y font dans 
une entière correfpondance , & dans 
une parfaite union. Il feroit infenfé de 



(i) Cette proposition me oaroît très claire. Un difcoan 
eft vrai ou ne l'eft pas. Il l'eft s'il eft conforme à ce qui eft t 
& s'il n'y répond pas , il n'eft pas vrai. On ne peut pas dite 
qu'une chofe (bit prefque vraie , car elle l'eft ou elle ne l'eft 
pas : il n'y a point de milieu. Il n'y a donc qu'une vérité. 
Cela eft évident. Pourquoi donc M. D acier a-t-il conclu de 
la proportion de Marc Aurele , y> que les vérités philo* 
sï fophiques ne font donc point vérités quand elles ne font 
9) pas conformes aux vérités théologiques , & que Dieu 
as nous a enfeignées dans fa parole » ? Queftce que cela 
ûgniric ? 

De même qu'il n'y a qu'une vérité , il n'y a qu'une per- 
fection ) pareeque s'il manque quelque chofe à une chofe 
pour être parfaite , elle ne l'eft plus. On ne peut pas dire 
qu'une chofe eft plus parfaite qu'une autre. Cependant 
M. D acier a cru que cette proportion mériroit d'être 
éclaircie. » Si nous ne fomraes parfaits * dit-il , comme 
3» notre Père eft parfait > toutes nos perfections ne font 
» que àc$ vices ». Voilà une remarque bien inutile, & 
qui ne répond guère au texte. Il eft étonnant qu'un homme 
auffi éclairé que M. D acier n'ait pas mieux feifi la pcnftt 
de Maix Au&ele. 



MARC AURELE. 151 

jdire qu'il y a un certain ordre & une cer- 
taine difpofition en nous , & qu'il n'y a 
qaedéfordre & que confufion dans cette 
vafte machine dont nous faifons partie. 
Un efprit divin gouverne tout & rem* 
plft tout. Ainfi ce n'eft pas feulement 
l'air que nous refpirons , c'eft aufli cet 
efprit , cette vertu intelligente qui n'eft 
pas moins répandue dans Tefpace que 
l'air qui vient rafraîchir nos poumons. 
Au refte la caufe première de toutes 
chofes eft un torrent qui emporte tout 
& ne s'arrête jamais. 

La matière de l'univers eft obéiflante 
& fouple , & l'eiprit qui la gouverne n'a 
aucune caufe qui le porte à mal faire : 
auffi ne fait-il aucun mal. Il fait ce qu'il 
fait , & pourquoi il le fait. C'eft lui qui 
produit & qui confomme toutes chofes. 
C'eft de lui que dépend ce que nous 
appelions les biens & les maux, comme 
la vie , la mort , l'honneur , le déshon- 
neur , la douleur & le plaifir 9 la pau- 
vreté & les richefles , qui ne font cepen- 
dant ni de véritables maux , ni de véri- 
tables biens , car toutes ces chofes ar- 
rivent également aux bons comme aux 
mauvais , & il feroit abfurde de penfer 
que Dieu permet que les biens & les 
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maux arrivent, indifféremment & fans 

diftin&ion aux uns & aux autres. 

Ce feroit encore une fauffe penféé 

2 ue celle qui nous porteroit à croire que 
)ieu qui a réglé & ordonné tout fi &- 
gement , & avec tant d'amour jAar 
l'homme , ait pourtant fait cette faute 
que les plus gens de bien , qui, ayant 
paffé toute leur vio dans l'exercice des 
bonnes oeuvres , des prières & des facri- 
fîces , ont été comme les amis de Dieu; 
que ces hommes vertueux , dis je, 
lorfqu'ils font morts, ne reviennent plus 
à la vie , & font éteints pour toujours. 
Dieu eft fouverainement bon & fouve- 
rainement jufte : il n'a donc rien oublié 
de ce qui eft jufte & raifonnable dans la 
difpofnion & dans l'arrangement de l'u- 
nivers. 

Dieu a fait ce qu'il y a voit de mieux à 
faire , c^r il eft impoffible d'imaginer uo 
Dieu fans fageffe. Or quelle raifon au- 
r oit- il de nous faire du mal ? Et que lui 
en reviendroit - il , ou à cet univers , 
dont il a tant de foin ? S'il a'a pas tou- 
jours confulté ce qui regarde le particu- 
lier, il a confulté ce qui regarde lé géné- 
ral. Tout ce qui arrive à chacun eft 
utile à l'univers, & cela fuffit. Il y a plus : 



MARC JVRELE. 153 

ce qui eft utile à un homme eft utile à 
tous les autres hommes. Rien n'arrive 
qui ne (bit une fuite de la loi générale 
qui eft établie. 

Toutes les chofes qui arrivent dans le 
inonde font unies & liées avec ce qui 
les a précédées. Elles ont entre elles 
une liaifon raifonnable ; & comme dans 
tout ce qui fe fait il y a un arrangement 
& une union qui lie toutes fes parties , 
de même dans tout ce qui fe fait on ne 
trouve pas une fucceffion {impie & nue, 
mais une liaifon merveilleufe & un rap- 
port admirable. 

. L'Efprit de cet univers eft un efprit de 
fociété. Il aime Tordre & la raifon. Il a 
ait les chofes les moins parfaites pour 
les plus parfaites , & il a lié & ajufté les 
plus parfaites les unes avec les autres. 
Voilà pourquoi tous les Etres qui ont 
quelque chofe de commun entre eux 3 
tâchent de fe joindre. Voilà pourquoi 
on voit parmi les animaux des effaims , 
des troupeaux , des petites familles, &c. 
Les hommes font les feules créatures qui 
ont oublié cette affedion réciproque. 

O homme ! honore ce qui eft de plus 
excellent dans îe monde : c'eft ce qui 
fert à tout & qui gouverne tout. 
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Honore auffi ce qui eft de plus excellent j 
en toi : il eft de même nature que le 
premier. Vis avec Dieu , en foumettant 
ton ame à fes ordres , de manière qu'elle 
foit toujours prête à faire ce que ton gé- 
nie te prefcrit , car ton génie n'eft autre 
chofe que l'entendement & la raifon. 

Les propriétés de Famé de l'homme 
font qu'elle fe voit elle même » qu'elle 
fe compofe elle-même , qu'elle fe rend 
telle qu'elle veut , qu'elle jouit des 
fruits qu elle porte , qu'elle parvient 
toujours à fa fin entière & parfaite, 
quelque bornée qu'elle foit en fa vie* 
De plus l'ame parcourt tout cet univers; 
elle fe promené dans les efpaces im- 
menfes qui l'environnent : elle pénètre 
& conçoit la régénération périodique 
des chofes. Elle voit clairement que ceux 
qui viendront après nous n'ont rien va 
de nouveau , comme ceux qui nous ont 
précédés n'ont vu que ce que nous 
voyons. Un homme qui a vécu quarante 
années , quelque peu d'efprit qu'il ait» 
a vu tout ce qui a été avant lui , & tout 
ce qui fera après. 

Les autres propriétés de l'ame font 
l'amour du prochain & de la vérité , la 
pudeur & l'eftime d'elle-même : ce qui 
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eft aufiî le propre de la loi. Ainfi la droite 
raifon eft la même que la raifon de la 
fouveraine juftice. 

Maigre cela , qu eft- ce que l'homme ? 
Tout le temps de fa vie n'eft qu'un point. 
La matière dont il eft' compofé , n eft 
qu'un changement continuel. Ses fens 
font é moufles & incertains : fon corps 
n'eft qu'une corruption , l'efprit qui l'a- 
nime , qu'un vent fubtil ; fa fortune 
qu'une nuit obfcure , & fa réputation 
qu'un fantôme. Pour tout dire en un 
mot 9 ce qui appartient au corps a la 
rapidité d'un fleuve , & ce qui eft de l'ef* 
prit eft une fumée & unfonge. L'homme 
voyage ici comme dans une terre étran- 
gère. Qu'eft-ce donc qui peut le conduire 
heureufement dans une route fi diffi- 
cile ? C'eft la philofophie. 

Elle confifte cette philofophie à con- 
ferver fon ame entière & pure > tou* 
jours maîtreffe de la volupté & de la 
douleur} à ne permettre jamais qu'elle 
faffe rien témérairement , ni qu'elle ufe 
de diffimulation , ni qu'elle s'éloigne de 
la vérité ; à faire en forte qu'elle fe 
fuffife à elle même , qu'elle reçoive tout 
ce qui lui arrive comme venant du même 
Ûeu d'où elle eft fortie, & qu'elle attende 



156 MARC AVRELE. 

toujours la mort avec un efprit tran- 
quille , fâchant bien que cette mort n'eft 
autre chofe que la diffolution des élé- 
ments dont chaque animal eft corn- 
pofé. 

Voulez -vous être heureux? faites 
en forte que la partie principale de vo- 
tre a me foit infenfible aux mouvements' 
de la chair , de quelque nature qu'ils 
puiflent être ; qu'elle ne fe mêle point 
avec le corps , mais que fe renfermant 
en elle même » elle empêche les paffions 
de paffer les limites des parties où elles 
régnent. Ayez toujours ces maximes 
devant les yeux. 

i °. Faites pour l'utilité des hommes 
tout ce que demande la condition de 
Légiflateur & de Roi. 

z*. Changez de réfolution toutes les 
fois que des gens habiles vous donneront 
des confeils, pourvu que ce changement 
fe faffe par des motifs de juftice & d'u- 
tilité publique, & jamais pour votre 
propre plaifir , pour votre intérêt & 
pour votre gloire particulière. 

3 g . N'ayez point de honte d'implorer 
le fecours d'autrui ; & s'il s'agit de faire 
TOtre devoir , exécutez Tordre comme 
un foldat qui monte à l'affaut. 

4 Q - 
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4 . Ecoutez avec attention ce qu'on 
lit» & tâchez de pénétrer jufqu au fond 
es chofes qui arrivent , & leurs caufes. 

ç°. Dans les difcours foyez attentif à 
:e que vous dites , & dans les aâions , à 
:e que vous faites. 

6°. Tâchez de vous accoutumer aux 
chofes auxquelles vous êtes le plus pro- 
pre. L'habitude vous les rendra aifées & 
radies. 

7 9 . Regardez ce que les chofes font 
en elles-mêmes , en considérant fépa- 
rément leur matière , leur forme & leur 
fin. 

8°. Allez toujours par le plus court 
chemin : c'eft celui qui eft félon la na- 
ture » & il eft félon la. nature de dire & 
de faire ce qui eft le plus jufte & le 
plus droit. Cette difpofition vous épar- 
gnera mille peines & mille combats , & 
vous délivrera de tous les tourments fe- 
crets que caufent immanquablement la 
diffimulation & le farte. 

9*. Entrez dans l'efprit de tout le 
monde , & permettez à tout le monde 
d'entrer dans le vôtre. 

io°. Ayez toujours devant les yeux 
quelque homme qui ait été véritable-; 
ment vertueux. 

Tome IF. H 
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En pratiquant ces maximes , on jouira 
d'une félicité permanente , autant que 
la félicité dépend de la tranquillité de 
l'efprit. Il eft très poffible d'être en même 
temps un homme divin & un homme in- 
connu à tout le monde. Le bonheur de 
cette vie dépend de très peu de chofe. 
Le plaifir de l'homme confifte à faire ce 
qui eft propre à l'homme : or le propre 
de Thomme c'eft d'aimerfonfemblable, 
de méprifer fes paffions 9 de juger de la 
vérité & de la probité de (es opinions, 
de confidérer la nature univerfelle & 
tout ce quelle produit. 

Ceft être parfaitement honnête hom- 
me & avoir fait un voyage très heureux* 
que de fortir de la vie fans avoir connu 
ni le menfonge , ni l'fiypocrifie > ni le 
luxe , ni l'orgueil. Après ce premier de- 
gré de bonheur , le plus grand enfuite 
c'eft d'en fortir las , dégoûté de (es vices» 
§c fans fouhaiter d'y croupir. Lai corrup- 
tion de refprit eft une corruption bien 
plusdangereufe & plus mortelle que la 
corruption & l'intempérie de l'air que 
nous refpirons. Celle ci eft la mort qe$ 
animaux en tant qu'animaux y & l'autre 
çft la mort des hommes en tant qu'hom- 
mes. 
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Tout ce que nous voyons périra 
promptement. Ceux qui le verront pé- 
rir, périront bientôt eux-mêmes; & celui - 

Îiuieft mort dans nne extrême vieilleffe, 
era bientôt égal à celui qui eft mort 
fort jeune.La vie des hommes eft comme 
la moiffon d'un champ : pendant qu'on 
moiffon ne les épis qui font mûrs, les 
autres mûriffent. Quand nous aurions 
à vivre trois mille ans & trente mille 
ans encore par-deffus, nous ne perdrions 
d'autre vie que celle que nous avons , 
& nous n'avons que celle que nous de- 
vons perdre. Celui qui vit le plus long- 
temps & celui qui meurt fort jeune , 
font tous deux la même perte , car ils 
ne perdent que le temps préfent , qui eft 
le feul dont ils jouiffent. 

La mort eft la fin <Ju combat que nos 
fens nous livrent. C'eft le repos de tous 
les mouvements contraires; c'eft la cef- 
fatîon du travail d'efprit & du foin qu'on 
a du corps. 

Ne méprifons donc point la mort : 
contentons nous de la recevoir de bon 
cœur comme une des chofes que la na- 
ture a ordonnées ; car il n'eft pas moins 
naturel de mourir , que d être jeune ou 
vieux , d avoir des dents , de la barbe 

Hi 
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& des cheveux , & de fournir aux autres 
opérations de la nature , félon les diffé^ 
Tentes faifons de la vie. 

En£n il eft du devoir d'un homme 
fage & prudent de ne point faire le té* 
méraire , d'être modéré , & de ne té- 
moigner aucun mépris quand il s'agit de 
la mort , mais de l'attendre comme rot 
dçs jTopâiows de la nature* 
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J'Ai toujours été étonné de ce que les 
: Hiftoriens dfi la Philofophie n'ont point 
. jparlé de Confucius dans leurs ou- 
k/fnges» Ceft pourtant un des Sages les 
[plus célèbres de l'antiquité. Aucun Phi- 
i-- lofophen'a eu autant de Difciples que 
[\ IpL Les Chinois l'appellent le grand Maî- 
]s trfB 9 rillufire Roi des Lettres, le pojfejfeur 
% d'une fagejje extraordinaire* Ces titres 
% pompeux font peut- être plus l'éloge des 
\ Chinois que celui de Confucius ; car 

quelque eftimable que foit cet homme 
■:. Ce mérite , il n'eft point encore corn fia- 
j;: Tableaux grands Moraliftes de la Grèce ; 
[; mais il eft toujours digne défigurer avec 
f. eux, & les Chinois font louables d a- 
[ voir de lui une idée avantageufe. 



I * PhdêfopJwrwn Smenfittm Principit Confucii Vtta , à 

i ta the de l'cxpofition de fa do&rine publiée en latin par 

:■: -placeurs Jéfuites fous ce titre : Confucius S inarum Philo fo- 

i* fhms , five GcientU S in en fis latine expofit* , (htdio & 

- •ptrA Profperi Intorcetca , Chriftiani Herdcrich , Fran- 

tfCcl Rongemont , Philippi Couplet , Patrum Socicutis 

■'■ Jifn. La Vit de Confucius dans le troifieme tome des Vus 

êtes piusillufires Philofobhes de l'antiquité* qui a été ajoutée 

aux df ux de Diserte Je Lacrce , par le dernier Editeur de 

l'murtagede cet ancien Hiftoxiea de la rJiilofopbie,&c. ôcc. 
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Ce qui a pu le faire oublier des Hifto- 
riens , ceft que fes découvertes ne font 
point liées ^vec celles des autres Philo- 
fophes, & par conféquent ne font point 
corps avec elles. La chaîne des con- 
noiiTances humaines eft ainfi rompue , 
& on a préféré l'avantage d'en fuivre le 
£1 à celui de faire çonnoître un fage in- 
connu des autres fages dont on a écrit 
l'hiftoire. Il eft certain que l'intérêt eft le 
mérite effentiel d'un ouvrage » & qu'on 
ne doit jamais le perdre de vue , parce* 
que ce n'eft que par- là qu'on peut atta- 
cher avec fruit le le&eur.' Voilà pour- 
quoi je n'ai pas placé Confucius dans 
ion rang , fuivant Tordre chronologique. 
Maïs après avoir achevé l'hiftoire des 
Moraliftes Grecs & Romains , je crois 
devoir écrire celle du Moralifte Chi- 
nois , afin de ne point oublier aucun 
Philofophe célèbre dans cette hiftoire 
des Philofophes anciens. 

Ceft fans doute une chofe bien étran- 
ge que Confucius ait été contempo- 
rain des Sages de la Grèce fans les avoir 
connus, & qu'il ait joui dans une partie 
confidérable du monde de la plus grande 
célébrité , fans que ces Sages aient en- 
tendu parler de lui. Ils avoient cepen- 
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dant entrepris de grands voyages pour 
rechercher les personnes les plus éclai- 
rées de l'univers , & profiter de leurs 
lumières : mais leurs plus longues navi- 
gations dans la mer des Indes fe bor- 
naient au golfe de Bengale , & ils ne 
s'engagèrent jamais dans le détroit de 
Malaca. De fon côté Confucius habi- 
tait un pays qui fe fuffifoit à lui-même : 
c'étoit la Chine h &les Chinois n'al- 
loient lien chercher chez leurs voifins. _ 
Ainfi les Grecs ne purent connoître la 
Chine que d une manière très confufe , 
par des rapports vagues que leur en 
faifoient les Scythes qui commerçoient 
fur leurs frontières. 

Ce ne fut que vers la fin du treizième 
fiecle que Marc Pol , qui avoit accom- 
pagné l'Empereur Tartare , fils de Gen~ 
gis - Kan , à la Chine qu'il avoit con- 
quife , raconta ce qu'il avoit vu dans ce 
pays. Cela parut incroyable , & on re- 
garda fa relation comme l'ouvrage d'un 
homme qui veut jouir du privilège de 
îeux qui viennent de loin. L'on ne com- 
mença à ajouter foi à fes récits , que 
iorfqu'ils fe trouvèrent confirmés par 
:eux des navigateuts & des Million- 
naires Portugais & Efpagnols s qui 

H4 



i*4 CONFUCIUS. 

pénétrèrent dans ce pays vers le milieu 
du feizieme fiecle (i). 

Si les Philofophes d'Athènes & celui 
delà Chine avoient pu fe réunir, ils au* 
roient fait réciproquement plus de pro* 
grès dans la morale ; car la communi- 
cation des idées eft d'un grand fecours 
Eour étendre la fphere des connoiflances 
umaines. Les Grecs y auroient fur-tout 
beaucoup gagné , parceque les Chinois 
cultivoient les fcieflces longtemps 
avant eux. L'origine de leur littérature 
fe perd dans l'antiquité la plus reculée. 
Ils ont un livre d'Odes , qui eft un re- 
cueil d'anciennes poéfies rimées » corn- 
pofées par les premiers Souverains de 
leur Empire , & raflemblées par Con- 
FUCIUS , & un livre des Mutations ou 
des Productions de Fo-hi » fondateur de 
la monarchie chinoife , qui eft regardé 
avec raifon comme un monument pré- 
cieux de la plus ancienne Philofophie, 
car ce Prince regnoit Tan 3331 avant 
TEre chrétienne. Cet ouvrage eft cepen» 
dant inintelligible. Le Roi Vou-van% % 
& le Prince Tcheou kon 9 fon fils s Tout 



(1) Hifloire de l'Académie Voyais des Infcriptiotu & 
BtUts -Lettres , Tome V, page 514 & fuiv. 
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commenté , & Confuc ius même a 
ajouté ain nouveaucommentaire à celui 
4e ces Princes ûx cents ans après eux, 
Malgré leurs éclairciffements , ce livre 
eft regardé comme une efpece de gri- 
moire , dont les lettrés du plus bas étage 
fe ferment pour prédire l'avenir par de 
certaines combioaifans labaliftiques # 
affez femblables à notre géomancie. 

Il y a lieu de croire que û les Philo- 
sophes Grecs s'étoient aidés de celui 4e 
la Chine dans leurs travaux , il ea eût 
téûilté plus de lumières , parcequ'ilsau- 
Toient profité de la littérature chinoise* 
Confuci us y a vraifemblablemeittpui- 
ié fa belle morale. 

M. Frcret prétend que le premier 
BhibCophe de la Chine s appelloit Lao- 
kioune .*> & qu'il a écrit pluûeurs -ou- 
vrages qui contiennent xTaiTez bonnes 
•maximes de morale. Ce Savant s'étok 
fort appliqué à la Médecine 9 àlaChy- 
mie., 61 à la Phyfique. Ses DiJaples* 
<pie l'on -nommoit jRf /?*-f{/ 9 ou Docteurs 
tcUJles , -cultivaient ces connotfTances* 
tk fie rendirent célèbres parleur moyen* 
31s vinrent .même à bout deperfuader4ft 
pofllbiHt.é de la médecine tuùverfelle* 
^cjelljed'tuu^fliedj&quirendkshomma 

Ml 
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immortels. Ils croyoient , comme leur 
maître , que l'univers eft gouverné , de 
même que l'Empire de la Chine , par un 
Dieu corporel qui habite dans le ciel, 
qu'ils nommoient Chan-ti , ceft à-dire 
Roi et en haut , & que fous ce Roi il y 
avoit un grand nombre d'êtres intelli- 
gents , avec un pouvoir moins étendu, 
mais cependant indépendant du fien. 

Toute cette doôrine n'étoit rendue 
que par des expreflions figurées , qui ne 
préfentoient que des allégories fur les 
nombres & leurs propriétés. Son Auteur 
Lac-kioune écrivit auffi fur la Providen- 
ce 9 & fur la diftin&ion du bien & du mal 
moral ; mais quoique ce fujet intéreffât 
toutes les perfonnes éclairées de la Chi- 
ne , & qu'on Tétudiât par cette raifon 
avec beaucoup de foin , aucune ne put 
comprendre fa do&rine. Abfolumeht 
rebuté de l'on obfcurité , on y renonça. 
Les Philofophes aimèrent mieux imagi- 
ner des fyftêmes que de fe rompre da- 
vantage la tête , & ces fyftêmes les par- 
tagèrent en deux feâes. 

La première , nommée Ianh , foute- 
fioit'que l'amour propre & l'intérêt per- 
fonnel dévoient être la règle unique de 
nos avions , &que les loix, l'autorité, 
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la reconnoiffance , & tous les autres 
devoirs qui forment des engagements 
entre les hommes , n'avoient de force ' 
qu'autant qu'ils contribuoient à nous 
rendre heureux. Le fyftême de la fé- 
conde fe&e , appellée Ma , étoit entiè- 
rement oppofé à celui- là • Cette fedte 
enfeignoit la deftru&ion totale de l'a- 
monr propre & de l'intérêt perfonnel , 
& prêchoit la charité univerfelle , ou 
l'amour égal pour tous les hommes, fans 
diftindHon de liaifon ni d'engagement 
. d'amitié , de parenté ou de dignité (2). 
Tel étoit 1 état de la Philosophie à la 
Chine lorfque Confucius vint au mon- 
de. Le premier ufage qu'il fit de l'intel- 
ligence dont la nature lavoit favorifé , 
fut d'examiner ces fyftêmes, & il trouva 

3ue leurs Auteurs avoient donné dans 
eux extrémités également vicieufes. 
En orenant un jufte milieu , il fit un nou- 
veau fyftême de morale , dans lequel il 
concilia l'amour propre avec la charité 
univerfelle ; & cette douane eut le plus 
grand (accès , & eft encore la règle de la 
conduite des Chinois, 
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(*) Mémoires de V Académie Roy/de-des Iàfcrïftkitt ^ 
«oae y\ , page 6u$. 
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'Ce Sage naquit 550 ans avant J. G 
M. Freru dit que fon véritable nom ea 
chinois eft Kon-fou-rçe ; «nais il n'eft 
connu que par celui de Confucius. Sa 
rnere étoit d'une naiflanceilluftre; &fon 
père , qui avoit occupé les premières 
charges de l'Empire de la Chine 9 def- 
cendoit du dernier Empereur -de la fé- 
conde famille. Confucius annonça dès 
fa tendre jeuneffe ce qu'il devoir être 
tin jour. A l'âge de quinze ans il fe voua 
abfolument à l'étude de la Philofophie. 
11 lut avec beaucoup d'application les 
livres des anciens qu'on eftimoitle plus; 
mais (es parents ne lui permirent point 
de renoncer au monde pour devenir 
Sage ou Savant. 

D'abord ils le marièrent : il avoit alors 
vingt ans. Enfuite ils l'obligèrent à exer- 
cer la magiftrature en différents pays de 
la Chine. Notre Philofophe fit tout ce 
que fes parents exigèrent de lui. Il #ac- 
quitta de Tes devoirs avec exaftitude , 
& fes fuccès lui firent une grande repu- 
tation. Ce n'étoit point là un mérite 
commun ; car il falloir avoir beaucoup 
de prudence , de probité & deîubtilité 
d'efortt pour exercer dignement la char* 
sgçdçJuge. 
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Les Chinois n'aimoient pas les procès* 
Ils vouloient que les Magiftrats fiffent 
tpus leurs efforts , ou pour les empêcher 
de naître 9 ou pour les étouffer dans 
leur naiffance en accordant les parties 9 
& en leur infpirant Tamour de la paix 9 
afin que tout le monde vécût dans l'u- 
nion & dans la concorde. À cette ffn ils 
ïexhortoient les efprits les plus inquiets 
«d'entre eux à n'intenter de procès i 
perfonne, parceque , difoient- ils , les 
fraudes , les aigreurs & les inimitiés qui 
font la fuite des procès , étoient in- 
dignes des hommes raifonnables. Ce- 
pendant comme ils fa voient que, malgré 
«cette vérité , il pouvoit y avoir des con- 
trarions parmi les citoyens , ils exi- 
^eoient des Magiftrats les plus grandes 
précautions dans leur jugement lorfque 
quelque caufe étoit portée devant leurs 
tribunaux. 

Us dévoient examiner avectoute l'at- 
tention dont ils étoient capables, l'exté- 
rieur de celui qui fufcitoit le procès , afin 
xpie par ce moyen ils puffent connoître 
«celui qui étoit pouffé par de bons motifs, 
fil croyolt fa caufe bonne , s'il étoit de 
3>onne foi , & ils avoient prefcrit cinq 
règles à fuivre pour fairexet examen. 
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i°. Ils obfer voient fa manière de par- 
ler , fes expreffions & l'arrangement de 
fes phrafes. i°. Ils confidérôient l'air de 
fon vifage & le mouvement de fes lè- 
vres. 3°. Ils prenoient garde à la ma- 
nière dont il refpiroit lorfqu'il propofoit 
fa caille. 4°. Ils remarquaient s'il avoit 
la repartie prompte , s'il ne donnoit pas 
des réponfes mai affurées , incertaines, 
fi (es paroles n'étoient point ambiguës , 
ou s'il parloit d'autre chofe que ce dont il 
étoit queftion. 5 °. Ils confidérôient avec 
foin (es regards , prenoient garde s'il n'y 
avoit point de trouble , d'égarement & 
de confufion , s'il n'y paroiflbit pas quel- 
que indice de menfonge & de fraude. 

C'eft par ces moyens extérieurs que 
les Magiftrats découvroient les fenti- 
inents les plus cachés du cœur , & ren- 
doient une juftice exafte. Leurs obfer- 
vations exigeoient de leur part beau- 
coup de pénétration & d'exercice ; & 
pùifque notre Sage mérita les éloges de 
■fes compatriotes dans la fleur de fon 
âge , il faut que l'intelligence eût fup- 
pïéé en lui à l'expérience. Mais quoique 
îenfible à ces applaudiffements , il re- 
nonça de bonne heure h la magiftrature* 
parcequ'il j ugea qu'il feroit plus utile aux 
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hommes en leur traçant des principes de 
conduite , pour diffiper les ténèbres de 
Fefprit , bannir les vices , & établir l'in- 
tégrité , qu'il affuroit être un préfent du 
iciel. 

Il fe retira donc en lui-même , & tra- 
vailla fans délai à un nouveau fyrtêrne 
de Philofophie morale. Il compofa un 
livre qu'il intitula Tckon-yon , c eft à- 
dire le milUu raijofmable , dans lequel il 
accorda l'amour propre avec la charité 
univerfelle. Il prêcha l'amour univerfel 
ou la charité pour tous les hommes. Il 
ifaffujettit perfonne à aucuns dogmes 
fpéculatifs : il recommanda feulement 
l'obéiflance aux anciennes loix du pays, 
ta foumiffion & le refpeâ pour les fo- 
périeurs , là modeftie & même l f humi- 
lité avec fes égaux , la tendrefle pour ks 
inférieurs , &c. 

Cette dbûrine plut à tous les honnêtes 
gens , qui devinrent les difciples. Sa ma- 
nière de vivre en groflit encore le nom- 
bre. Convaincu que les a ftions & Fexem- 
pie. perfuadoient plus que les difcours , 
il né recommandoit rien aux autres 9 
foit par écrit du de vive voix , qu il ne 
pratiquât e*a&ëmen.t lui-même. Auflï 
les difcipîes a voient pour lui une fi 
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^grande vénération , qu'ils lui rendoîcnt 
les mêmes honneurs qu'à leurs Souve- 
rains. 

Le grand fecret pour acquérir la vé- 
ritable fcience , leur dîfoit-iî , eft de § 
cultiver & de polir fa raifon. Comme la* 
concupifcence Ta déréglée , 31 s'y eâ 
mèié plufieurs impuretés qu'il faut àtet 
<avec foin , afin qu'elle reprenne fon pre- 
mier luftre ^ & qu'elle ait toute 4a per- 
fe&ion* Pour parvenir à ce but, adon- 
nez-vous , a joute-t-il > à la méditation: 
Taifonnez fur toutef chofes en vous- 
mêmes : tâchez d'en avoir des idées 
«claires : confidérez diftînûement ce qui 
4e préfente à vous : portez-en 9 fans pré- 
jugé 9 des jugements folides : pefez tout. 
& examinez tout avec foin. 

Le but de cet examen eft de faire re- 
garder la médiocrité comme la chofed* 
monde la plus relevée , la plus digne de 
l'amour des efprits fublimes » comme 
Je feul chemin de la vertu. Car Thom me 
parfait tient toujours un jufte milieu 
dans toutes fes entreprifes ; au lieu que 
le méchant s'en éloigne toujours. Lorf- 
«que la raifon lui a montré. le milieu qu'il 
«doit tenir «, il y conforme enfuite toutes 
tes huions en août tewps & en i 
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lieux , dans l'adverfité comme dans la 
profpérité : il veille continuellement 
fur lui-même , fur fes penfées , fur les 
mouvements les plus cachés de Ton 
cœur , afin de fe régler toujours fur ce 
jufte milieu , qu'il ne veut jamais perdre 
de vue : au lieu que les méchants n'é- 
tant retenus ni par la crainte , ni par la 
Kudeur , ni par l'amour de la vertu , 
îurs payions déréglées les portent tou- 
jours aux extrémités. 

Il eft vrai que c'eft une chofe très 
difficile à connoître que ce milieu. Il y 
a des gens qui en pafTent les bornes en 
affeûant des vertus extraordinaires : ils 
veulent que dans leurs adions il y ait 
toujours du merveilleux , afin que la 
poftérité les loue & les exalte : c'eft une 
folie. Le fage ne fait & ne pratique que 
ce qu'il eft à propos de favoir & de pra- 
tiquer partout. 

Mais fi le milieu eft le but de l'homme 
jufte 9 il eft infenfé d'ambitionner de 
faire des aâions d'éclat. Qu'eft-ce que 
la valeur , & que faut^il faire pour mé- 
riter le nom de vaillant? Ceft la de- 
mande que fit à Cokfucius un de les 
Difciples , fort ambitieux : à quoi notre 
Philosophe répondit : » Entendez-vous 
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m parler de la valeur de ceux qui font 
» dans le midi , ou de la valeur de ceux 
» qui habitent le feptentrion , ou bien 
» de la valeur de mes difciples qui s'at- 
» tachent à la fageffe ? Agir avec dou- 
» ceur dans l'éducation des enfants & 
» des difcipjes , avoir de l'indulgence 
» pour eux , fupporter patiemment leur 
» défobéiffance & leurs défauts 9 voilà 
» en quoi confifte la valeur des habi- 
» tants du midi. Par cette valeur ils fur- 
»» montent leur tempérament violent, 
•» & foumettent à la droite raifon leurs 
w partions, qui font oi dinairement vio- 
w lentes. 

» Coucher fans crainte dans un carap, 
99 repofer tranquillement au milieu du 
«terrible appareil d'une armée., voir 
* devant fes yeux mille morts fans s'ef- 
» frayer , ne point s'ennuyer de cette 
w vie , s'en faire un plaifir , voilà ce que 
" j'appelle la valeur des hommes dufep» 
» tenrrion. Mais comme d'ordinaire il y 
9» a en tout cela beaucoup de témérité, 
*» & que le plus fouvent on ne s'y règle 
» guère fur ce milieu que tout le monde 
» devroit rechercher 9 ce n'eft point 
9» cette forte de valeur que je demande 
w de mes difciples : voici quel doit être 
•• leur caraôere» 
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» Un homme parfait ( car il n*y a que 
» les hommes parfaits quppuiftent avoir 
* une véritable valeur ) doit toujours 
» être occupé à fe vaincre lui- même. Il 
» doit s'accommoder aux mœurs & à 
» l'efprit des autres ; mais comme il 
» doit toujours être maître defon cœur 
» & de tes aâions , il ne doit jamais fe 
» laifler corrompre parla converfation 
» ou les exemples des hommes lâches & 
» efféminés : il ne doit jamais obéir qu'il 
m n'ait examiné auparavant ce qu'on lui 
» commande : il ne doit jamis imiter les 
» autres fans difcernement. Au milieu 
» de tant d'infenfés & de tant d'aveu- 
»gles qui marchent à travers champs, 
•• il dent marcher droit & ne point pen- 
«• cher vers aucun parti : c'eft la véri- 
m table valeur. 

* De plus , fi ce même homme eft 
» appelle à la magiftrature dans un 
» royaume 011 la vertu eft confidérée , 
t» & qu'il ne change point de mœurs , 
*» quelques grands que foient les hon- 
w neurs où il eft élevé j s'il y conferve 
•» toutes les habitudes qu'il avoit lorf- 
« qu'il n'étoit que particulier j s'il ne fe 
» ïaifle pas emporter à la vanité & à 
» l'orgueil>cet homme eft véritablement 
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» vaillant. Que fi au contraire il eft dam 

* un royauma où la vertu & les lofe 

* foient méprifées , & que dans la con- 
» fufion & le défordre qui y régnent, il 
m foit lui-même preffé de la pauvreté , 
» affligé , réduit même à perdre la vie; 
» mais que cependant au milieu de tant 
» de miferes il demeure ferme , il con- 
m ferve toute l'innocence de ks moeurs 
»& ne change jamais de fentiments: 
» ah ! que cette valeur eft grande ! 

C'eft dans l'ouvrage de Confucivs, 
intitulé le Milieu univerfel , que cette 
belle morale eft expofée. L'Editeur de 
cet ouvrage * Cufu 3 petit- fils de l'Au- 
teur , y a ajouté des maximes de fagefle 
bien dignes de la do&rine de fon maître. 
Le fage , dit-il , fe conduit félon fon état 
préfent , & ne fouhaite rien au delà. 
S'il fe trouve au milieu des richeffes , il 
agit comme un homme riche ; mais il ne 
s'abandonne pas aux voluptés illicites; 
il évite le luxe , il n'a nul orgueil , & ne 
choque perfonne. S'il eft élevé aux di- 
gnités de l'Etat, il tient ion rang, mais il 
ne traite jamais (es inférieurs avec fé vé- 
rité ; & «'il fe voit au- de/Tous des autres t 
il eft humble : il ne fort jamais du ref- 
jreÛ qu'il doit à fes fupérieurs , mai* il 
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n'acheté jamais leurs faveurs par des 
lâchetés & des flatteries. Dans l'afflic- 
tion & dans les fouflrances , il ne brave 
pas fièrement fon deftin , mais il a de 
la fermeté & du courage , & rien ne feu- 
roit ébranler fa confiance. C 'eft par- là 
qu'il jouit d'une tranquillité qu'on peut 
comparer au Commet de ces montagnes 
qui font plus élevées que les régions où 
te forment les foudres & les tempêtes. 

Il y a dans le Milieu univerftl un livre 
qui a pour titre : Entretiens de placeurs 
pcrfonnes qui rcâfonnent & quiphilofophene 
enfembU. Confucius y paraît don- 
nant des leçons à Ces difciples. Que pen~ 
fez- vous d'un homme pauvre , lui ftt 
l'un d'eux , qui , pouvant foulager (à 
pauvreté par la flatterie , rcfiife de 
prendre ce parti & foutienf hardiment 
qu'il n'y a que les lâches qui flattent? 
Que penfez-vous d'un homme riche» 
qui , tout riche qu'il eft , eft fans or- 
gueil ? » Je dis , répond Confucius , 
s» qu'ils font tous deux dignes de louan- 
* ges , mais qu'il ne faut pourtant pas 
*> les regarder comme s'ils étoient par- 
» venus au plus haut degré de la vertu; 
tTCelui qui eft pauvre doit être joyeux 
p & content au milieu de fon indigence^ 
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» & celui qui efl riche doit faire du bien 
•» à tout le monde. 

Ce Philofophe louoit beaucoup cens 
de Tes difciples qui , au milieu de la 
plus grande pauvreté , étoient contents 
de leur deftinée, & comptoient pour 
de grandes richeffes les vertus naturelles 
qu'ils avoienc reçues du ciel. Il décla* 
moit contre l'orgueil , contre l'amour 
propre , contre l'indifcrétion , contre 
la ridicule vanité de ceux qui affedent 
de vouloir être maîtres par- tout , contre 
ces hommes remplis d'eux-mêmes , qui 
prônent à tous moments leurs adions, 
& fur tout contre les hypocrites , qu'il 
c&nparoit à ces fcélérats qui , pour 
mieux cacher leurs deffeins aux yeux 
des hommes, paroiffent fages & mo- 
dèles pendant le jour , & qui 9 à la fa- 
veur de la nuit , volent les maifons & 
exercent les plus infâmes brigandages. 

CoNFUCius avoit Famé tendre , 
mais grande & élevée. Etant dans le 
royaume de Cuci , il fe trouva un jour 
avec un Préfet qui avoit une grande au- 
torité dans ce royaume. Ce Miniftre , 
enflé de l'éclat de ik fortune, ayant cra 
que le Philofoplie avait de/Tein d'obtenir 
quelque faveur du Roi, Lui demanda 
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par manière de raillerie , ce que figni- 
noit ce proverbe , qui étoit dans la. 
bouche de tout le peuple : // vaut mieux 
rechercher ta protection de Cao que celle de 
Ngao. Cao &c Ngao étoient les noms de 
deux Génies. Celui-là étoit fupérieur à 
l'autre ; mais le peuple rendoit de plus 
grands honneurs au fécond. 

Notre Philofophe voyant bien que par 
Cette queftion le Préfet vouloit lui faire 
comprendre qu'il devoir s'adrefler à lui 
s'il avoit envie d'obtenir ce qu'il defiroit 
du Roi fon maître , lui répondit qu'il 
étoit entièrement éloigné des maximes 
du fiecle , qu'il ne s'adrefferoit point 
à lui , quoiqu'il parût le demander» 
Et pour lui montrer en même temps 
que quand il répondroit à fa queftion » 
il n'en pourroit tirer aucun avantage » 
il lui dit que celui qui avoit péché contre, le 
ciel ne iadreffoit quau ciel % car à qui 
poufroit-ils'adrtfferpour obtenir le pardon 
de [on crime , puifquil ny a aucune Di- 
vinité qui/bit art-de(fus du ciel ? 

Un des grands defleins de ce Philo- 
fophe étoit de former les Princes à la 
vertu f & de leur enfeigner l'art de ré- 
gner heureufement. Il oe craignoit point 
de s'adrefler directement à eux pour 
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leur donner des avis. Un Prince , difoit* 
il un jour à un Roi de Lu , appelle Fi- 
tnnm , doit être modéré ; il ne doit mé- 
prifer aucun de Tes fujets , & doit ré- 
compenfer ceux qiii le méritent. Il eft fi 
néceffaire , ajoutait* t- il , qu'un Prince 
foit vertueux , que lorfqu'il ne l'eftpas, 
un fujet eft obligé par les loix divines 
de s'exiler volontairement , & d'aller 
chercher une autre patrie. Son fentiment 
étoit qu'un Roi avoit affez de fujets, 
lorfque ces fujets étoient contents , & 
qu'un royaume étoit affez riche lorfque 
la paix & la concorde y regnoient. 

Pour maintenir cette paix , il ne cef- 
foit de prêcher la douceur & la (impli- 
cite. Ennemi déclaré du farte , il blâ- 
moit le luxe , & fon zèle fe portoit à cet 
égard jufqu'à la fépulture des morts. Il 
vouloit qu'un enterrement fe fit reli- 
gieufement & fans pompe. Un de fes 
difriples étant mort , fut enfeveli avec 
la magnificence ordinaire. Dès qu'il le 
fut 9 il s'écria : Lorfque mon difciple vi- 
voit % il me regardait comme fon père , & je 
le regardois comme mon fils ; mais aujour- 
d'hui le puis- je regarder comme mon fils f 
ila été enfeveli comme les autres hommes. 
Il avoit le cœur fi bon , qu'il pleura ce 

difciple , 
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difcipîe , quoiqu'il défendit de s affiiger 
trop de ia mon rie l'es amis , parceque 
le fage ne doi: pas, ie:::n lui . le laiiier 
furaionrer par ia couleur . 

Mais ce qui i"a5t;c:o:: ie dïjl 5 c'éroit 
le défordre ces Princes . £-: i: eu? Er^nde 
raifon de ie chagrine- de ce clé Croire a 
la fin de les jours. Çoeique foi ri q:= ;I eu: 
pris pour faire airiie: lu ver::. c::;.\ •-;.•:.- 
ces, des femmes ïam n:œun h - Oien: 
abufé de l'aiceniian: qu'thes avoi-::: iur 
Fefprit du Roi ion- ieque. Conflcii/s 
vivoit , pour etouirer en iiï. tous iei ien- 
timents de modération 6: cTequiiL La 
débauche la pins Giiîoiue regnoî: dans 
fa cour. Ce fpeciacit afLgeant fc: verfer 
des larmes à notre Sage. 11 d^ioroit 
grande amertume 
oit df temps en 
utaçnc ceioir fa 
i ainC \ , <?:. Vj - tu 
Mt£ machi\L a ê:é 
m ritfi dt Sïz^ / 
iifort , qu'il en 
ement de cœur 
urur morreîlc 
uts I: vitap-K 
, & il dêc 
oit prcclî 
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Après leur avoir témoigné le déplaifir 
qu'il a voit de voir que les Rois , dont la 
bonne conduite étoit fi néceffaire & 
d'une fi grande conféquence pour la fé- 
licité des hommes , étoient fi dérangés, 
il s'écria douloureufement : Puifqut les 
chofes vont ainfi j il ne me rejle plus qui 
mourir. Il n'eut pas plutôt proféré ces 
dernières paroles , qu'il tomba dans une 
léthargie qui le mit au tombeau. 

Sa mort caufa à Tes difciples une af- 
fli&ion inexprimable. Ils le pleurèrent 
amèrement , prirent des habits lugubres, 
& leur abattement fut fi grand , qu'ils 
négligèrent le foin de leur nourriture & 
de leur vie. Ils furent tous dans le deuil 
& dansées larmes pendant un an entier: 
quelques-uns portèrent ce deuil trois 
ans ; & il y en eut même un qui , touché 
plus que tous les autres de la perte de 
ion maître , demeura pendant fix ans 
à l'endroit où il avoit été enfeveli. 

Ce fut au royaume de Lu 3 fa patrie, 
qu'il mourut' âgé de 73 ans , & on l'en- 
terra dans l'Académie où il enfeignoit 
communément fa do&rine. On prétend 
que ce lieu eft encore entouré de mu* 
railles. 

Confucius étoit grave & modefie 
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tout enfemble. 11 étoit gai , poli > doux , 
affable > jufte ; & une certaine férénité 

Îui paroiflbit fur fon vifage , dit l'Auteur 
rançois de fa vie, luigagnoit les cœurs, 
& luiattiroit le refpeâ de tout le monde. 
Il partait peu , méditoit beaucoup , & 
étudioit fans ceffe fans fatiguer fon ef- 
prit. 11 méprifoit les honneurs & les ri- 
chefles : il ne faifoit cas que du mérite : 
toute Ion ambition étoit de faire goû- 
ter fa doûrine , laquelle avoit pour ob- 
jet l'amour de la vertu. Son zèle étoit fi 
grand à cet égard , qu'il fe blâmoit fou- 
vent de n'être pas affez afïîdu à enfei- 
gner. Mais ce qui lui concilioit fur-tout 
ce grand nombre de difcîples qui le fui- 
voient par-tout, c'étoit fon humilité. 
Non feulement il parloit de lui avec une 
extrême modeftie , mais il difoit à (es 
auditeurs qu'il ne ceffoit point d'appren- 
dre 9 & que la doârine qu il enfeignoic 
n'étoit pas la fienne , que c étoit celle 
des anciens. Il ne defiroit que de rendre 
les hommes heureux en les inftruifant , 
& ne fe comptoit pour rien dans ce glo- 
rieux emploi. 

Les ouvrages de ce Philofophe furent 
canomfés par fes difcîples , fuivant Fex- 

I i 
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preffion de M. Freret : mais fa doârine 
fut combattue par quelques Philofophes 
qui lui préféroient les fyftêmes des deux 
feâes dont j'ai parlé ci- devant. Elle 
trouva des zélés défenfeurs , qui , pour 
avoir mis trop de chaleur dans leurs ré- 
ponfes , excitèrent des difputes qui trou- 
blèrent la paix de l'Empire. Les chofes 
allèrent même fi loin , que l'Empereur 
Chi'hoan-ti , qui regnoit vers Tan 230 
avant J. C. fatigué de ces difcours , & 
faifant d'ailleurs peu de cas des fciences, 
entreprit de faire brûler tous les livres 
qui ne traitoient ni de Médecine, ni 
d'Aftrologie , ni de Divination. Comme 
le papier n'a voit pas été encore inventé, 
& que Ton écrivoit , ou plutôt que Ton 
peignoit fur des tablettes de bois, les 
livres étoient difficiles à cacher : auffi 
en fauva ton fort peu. 

Les Philofophes allèrent fe réfugier 
dans des pays inconnus , & les gens de 
Lettres qui refterent , furent forcés de 
prendre la truelle pour travailler à la 
conftru&ion de cette fameufe muraille 
que l'Empereur faifoit bâtir pour mettre 
la Chine à couvert de Tinvaiion des 
Tartares. 
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Cependant la perfécution ceffa avec 
le règne de Ja famille de ce Prince , qui , 
n'ayant pas mieux traité {es fujets que 
les Philofophes , mérita le nom odieux 
de tyran. 

Vene-d , qui monta fur le trône ç$ 
ans après ce Prince , s'attacha à réparer 
les défordres qu'il a voit caufés , & fit 
rechercher tous les livres échappés à 
la perfécution. L'invention du papier 
ayant été heureufement trouvée fous 
fon règne , il en profita pour les multi- 
plier. L'Empereur Vou- tï > fon fuccef- 
ieur , fe fit une gloire de marcher fur 
{es traces. Sous fon règne , les fciences 
fleurirent encore avec plus de fuccès. Il 
ordonna qu'on mît en ordre tous les oiir 
vrages de Confucius & de fes difci- 
ples , y fit joindre des commentaires » 
& en répandit des copies par tout le 
royaume. 

Tout le monde admira la beauté de la 
doârine qui y étoit contenue , & pref- 
que en même temps on la déclara au- 
thentique dans le royaume ; de forte 
qu'il fut réfolu que perfonne ne pourroit 
pofféder aucune charge qu'il n'en eût 
fait une étude particulière , & qu'il 

13 
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ri eût rendu compte de cette étude dans 
un examen folemnei ( i). 

La do&rine de notre Philofophe de- 
Tint ainfi celle de l'Etat. On voit aujour- 
d'hui dans toutes les villes de la Chine 
des collèges magnifiques qu'on a bâtis 
en Ton honneur avec ces infcriptions : 
Au grand Maître , Au Saint 3 A l'illuftre 
Roi des Lettres. »Et quoiqu'il y ait deux 
» mille ans que ce Philofophe a vécu , 
» dit l'Auteur de fa vie , on a une fi 
» grande vénération pour fa mémoire, 
» que les Magiftrats ne paffent jamais 
» devant ces collèges qu'ils ne faffent 
» arrêter les chaifes fuperbes où ils font 
» portés par diftin&ion ; ik en defcen- 
» dent , & après s'être profternés quel- 
» ques moments , ils continuent leur 
» chemin en faifant quelques pas à pied, 
v II n 'y a pas jufqu'aux Rois & aux Em- 
» pereurs qui ne fe faffent honneur quel* 
» quefois de vifiter eux-mêmes ces édi- 
» fices où font gravés les titres de ce 
« Philofophe , & de le faire même d'une 
» manière éclatante. Voici les paroles 

fi) Mémoires de V Académie des Infcrifthnj & BtRw 
lettres t Tome V , page «17. 
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« remarquables de l'Empereur Yumlo , 
» qui a été le troifienie Empereur de la 
» précédente famille appellée Mim ; il 
•» les prononça un jour qu'il fe difpofoit 
« à aller à un de ces collèges dont nous 
*» avons déjà parlé : Je vénère le Précep- 
m teurdes Rois & des Empereurs. Les Em~ 
** pereurs & les Rois /ont les Seigneurs & 
» les maîtres des peuples , mais Confit- 
» CiVS a propofé les véritables moyens de 
*> conduire ces mêmes peuples & lesjiecles 
» à venir. Il efi donc à propos que faille au 
» grand collège , & que /offre des prèjents 
*> à ce grand Maître qui n'efl plus , afin 
» que je fajje connoître combien ) honore 
» les Lettrés ^ & combien fefiime leur. 
99 doctrine. 

Tout ce récit eft (i important , que je 
me fuis fait un devoir de le tranfcrire 
pour lui conferver fa valeur. Il eft tou- 
jours beau de voir l'hommage que les 
Princes de la Chine rendent aux fciences 
& à ceux qui les cultivent. Aucun peu- 
ple n a eu plus de zèle pour le progrès 
des fciences que les Chinois. Celui qu'ils 
avoient pour le progrès particulier de 
FAftronomie , a été même fi loin , que 
fous 1 Empereur Tchon-kang 3 11 $7 ans 
avant J. C. deux Aftronomes qui avoient 

14 
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foin du tribunal des Mathématiques, 
furent punis de mort pour n'avoir point 
prédit l'éelipfe qui devoit arriver , & 
parceque par leur négligence à fupputer 
& à obferver les mouvements des affres, 
ils avoient troublé Tordre du calendrier. 
On fait qu'aujourd'hui à la Chine il n'y 
a que les gens de Lettres qui foient éle- 
vés à la magiftrature & à toutes les 
charges de FEtat : auffi y voit on régner 
une paix perpétuelle & une félicité per# 
manente ; fruit heureux de la fageffe & 
dufavoir(i). 

Morale de CoNïVCÏTTS* 

Faites à autrui ce que vous voulet 
qu'il vous foit fait. Vous n'avez pas be- 
foin d'autre loi ; elle eft le fondement 
& le principe de toutes les loix. La lu- 
mière naturelle n'eft qu'une conformité 
perpétuelle de notre ame avec les loix 
divines. Ces loix prefcrivent à un Roi 
l'exercice de la juftice envers fes fujets» 
l'amour réciproque entre le père & les 
enfants , la foi conjugale aux maris & 

( i) Voyez la Dtfcrlftion de U Chine par le P. J>» #*Mr # 
Tome I, 
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aux femmes 9 la fubordination entre les 
vieux & les jeunes , l'union & la con- 
corde entre les citoyens. Voilà les règles 
que tout le monde doit obferver ; voilà 
comme cinq chemins publics par les- 
quels les hommes doivent pafler. 

Mais pour obferver ces règles , il faut 
avoir ces trois vertus ; la prudence , qui 
fait difcerner ce qui eft bon d avec ce 
qui eft mauvais ; Y amour univerfel , qui 
nous fait aimer tous les hommes ; & la 
fermeté , qui eft néceffaire pour persévé- 
rer constamment dans l'attachement au 
bien & dans laverfion pour le mal. 

Celui qui perfécute un homme de bien» 
fait la guerre au ciel. Le ciel a créé la 
vertu , & il la protège ; celui qui la per- 
fécute 9 perfécute le ciel. Mais ce n'eft 
pas aflez de connoître la vertu 9 il faut 
1 aimer ; & ce n'eft pas encore aflez de 
l'aimer , il faut la pofféder. Il eft vrai 
que le chemin qui y conduit eft long ; 
mais il ne tient qu'à nous d'achever cette 
longue carrière. 

A cette fin , 1 °. Préférez la pauvreté 
& l'exil aux charges les plus éminentes , 
lorfque c'eft un méchant qui vous les 
offre & qui veut vous contraindre à les 
accepter. i°. Ne vous affligez point de 

*5 
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ce que vous n'êtes pas élevé aux gran- 
deurs & aux dignités publiques. 3°. Vi- 
vez fans convoitife & fans envie fi 
vous voulez afpirer à tout. 4*. Ne vous 
liez jamais avec un homme qui ne fera 
pas plus homme de bien que vous. 
5 . Reconnoifiez les bienfaits par d'au- 
tres bienfaits , & ne vous vengez jamais 
des injures. 6°. Ne fouhaitez point la 
mort de votre ennemi , vous la fouhai- 
teriezen vain ; fa vie eft entre les mains 
de Dieu. 7 . Ne faites rien qui foit mal- 
féant , quand même vous auriez aflez 
d'adrefte pour faire approuver ce que 
vous faites. 8°. Evitez la vanité & l'or- 
gueil. 9 . Enfin jeûnez quelquefois pour 
vaquer à la méditation & à l'étude delà 
vertu. 

Le fage doit s'occuper d'autres foins 
que des foins continuels de fa nourri- 
ture ; il doit apprendre à connoître le 
cœtir de l'homme , afin qu'agiffant en* 
vers chaque homme fuivant fon pen* 
chant , il ne travaille pas en vain lorf- 
qu'il lui parlera de la vertu. Il faut une 
longue expérience pour connoître le 
cœur des hommes. Leur bouche eft ra- 
rement d'accord avec leur cœur. Il faut 
écouter ce qu'ils difent ; mais n'ajoute* 
foi qu'à leurs avions. 
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Lé fage n'a pas plutôt jette les yeux 
fur un homme de bien , qu'il tâche d'i- 
miter fes vertus , mais ce même fage n'a 
pas plutôt tourné fa vue fur un homme 
livré à fes crimes , que fe défiant de lui* 
même , il fe demande, comme en trem- 
blant s'il n'eft pas femblable à cet hom- 
me. L'homme de bien n eil occupé que 
de fa vertu ; le méchant ne left que de 
fes richefles. Le premier penfe conti- 
nuellement au bien de l'Etat ; le dernier 
ne penfe qu'à ce qui le touche. Il n'y a 
que l'homme de bien qui puiffe faire un 
bon choix , qui puiffe ou aimer ou haïr 
avec raifon. Lorfqu'il s'applique à la 
vertu , il s'y applique fortement ; il ne 
commet jamais rien d'indigne de l'hom- 
me y ni de contraire à la droite raifon. 

Les richeffes & les honneurs font des 
biens 9 & le defir de les pofféder eft 
naturel à tous les hommes ; mais fi ces 
biens ne s'accordent pas avec la vertu , 
l'homme de bien les méprife & y re- 
nonce généreufement. Au contraire , la 
? pauvreté & J'ignominie font des maux j 
'homme les fuit naturellement , mais le 
fage les fouffre s'il ne peut les éviter que 
par le crime. 

Cependant l'homme de bien pèche 
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quelquefois , parceque la foiblefle lui 
eft naturelle ; mais il faut qu'il veille fi 
bien fur lui , qu'il ne tombe jamais deux 
fois dans le même crime. Il ne doit ja- 
mais rien faire fans confeil ; & lorfque 
les confeils qu'on lui donne font bons > 
il ne doit pas regarder d'où ils viennent. 
Il agit fort mal s'il fe hâte en fes études 
& en fes paroles. Parler peu & être peu 
éloquent , voilà fon partage , car l'é- 
loquence ne peut être utile au fage. 
Enfin il doit avoir trois fortes d'amis, un 
ami fincere , un ami fidèle , un ami qui 
écoute tout , qui examine tout ce qu'on 
lui dit , & qui parle peu : par la même 
raifon , il eft de fon devoir d'écarter un 
ami hypocrite , un ami flatteur , & un 
ami qui parle beaucoup. 

Ce ne font pas là les feuls ennemis 
qui pourroient troubler la félicité d'an 
homme de bien : le fage en a trois autres 
à combattre auffi dangereux : c'eft Tin- 
continence lorfqu'il eu encore dans la 
vigueur de fon âge , & que fon fang 
bout dans (es veines ; les conteftations 
& les difputes lorfqu'il eft parvenu à un 
âge mûr, & l'avarice quand il eft vieux. 
Il y a aufti txois chofes que le fage doit 
révérer , les loix divines , les grands 
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hommes , & les paroles des gens de bien. 

Le fage goûte une infinité de plaifirs ; 
car la vertu a (es douceurs au milieu des 
duretés qui l'environnent : auffi rien 
n'eft au-deflus de la fageffe , & rien 
auffi n'eft plus difficile à acquérir. Celui 
qui dans fes études fe donne tout entier 
au travail & à l'exercice , & qui néglige 
la méditation , perd fon temps ; mais 
auffi celui qui s'applique tout entier à la 
méditation & qui néglige le travail & 
l'exercice , ne peut que s'égarer & fe 
perdre. Le premier ne faura jamais rien 
d'exaâ j fes lumières feront toujours 
mêlées de ténèbres & de doutes : & le 
dernier ne pourfuivra que des ombres ; 
fa fcience ne fera jamais fure ; elle ne 
fera jamais folide. Travaillez, mais ne 
négligez pas la méditation. Méditez » 
mais ne négligez pas le travail. 

En faifant ainfi tous fes efforts pour 
acquérir la vertu , on l'acquerra enfin. 
Il n*y a point d'homme qui n'ait pour cela 
des forces fuffifantes. Celui qui le matin 
a écouté la voix de la raifon , peut mou- 
rir le foir. Il ne fe repentira point d'avoir 
vécu, & la mort ne lui fera aucune peine. 

Tfa de VHiflwt des Moralifln & du Légijlatturs. 
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T H A L E S (*). 



'N ne peut douter que les Chaldéens 
& les Egyptiens n'aient défriché le vafte 
champ des fciences exaâes & des fcien- 
ces naturelles ; que ces fciences n'aient 
germé entre leurs mains , & qu'on ne 

(*) Les Vies des plus illuftres Philofophes de l'antiquité, 
par Diogene de La'érce , Tome I. Dictionnaire de Bayle , 
lit. Thaïes» Recherches fur le PhilofofJje Thaïes tr fur 
Anaximandre , par M. l'Abbé Canaye , dans le Tome X 
des Mémoires de V Académie Royale des Infcriptiont. Stanleii 
Hiftoria PhilofophU , Part, i lac* Bruc\êri Hi/tor. crit. 
VhUof. Tome I. Ui&. de Chaufepié, aie. ^nax'mtntf, 
Anaximandre , Ccc. &c. 
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leur doive les premiers fruits qu'elles 
ont portés \ mais on ne fait que cela, 
CeftTHALÈs qui nous a faitconnoî- 
tre leurs découvertes en nous rendant 
compte des fiennes : auffi le met-on à 
la tête des Mathématiciens & des Phy- 
ficiens qui ont paru depuis le commen- 
ment du monde. 

Ce Philofophe naquit 641 ans avant 
Jefus-Chrift , à Milet , dans la Carie. 
Diogene de Laêrce dit que fon père s'ap- 
pelloit Examius ^ & fa mère Cltobule , 
& il cite Hérodote pour fon garant ; mais 
Hérodote n'en parle pas. Ce qu'il y a de 
certain , c'eft que (es parents étoient 
plus illuftres par la dignité de leurs fen- 
timents que par l'éclat de leur origine. 
Ses ancêtres avoient quitté les grands 
établiffements qu'ils avoient dans la Phé- 
nicie , parcequ'ils ne vouloient point 
participer aux cruautés que dtes tyrans 
odieux y exerçoient. 

La confidération qu'ils s'étoient ac- 
quife par-là leurprocura un accueil dis- 
tingué à Milet , & bientôt ils y tinrent 
un rang confidérable. Le jeune Th al£s 
fut d'abord deftiné aux premières char- 
ges du gouvernement. On lui enfeigna 
les ioix du pays , & il féconda û bien 
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Ceux qui préfidoient à Ton éducation , 
qu'il y fit en peu de temps des progrès 
confidérables. 11 eft vrai que la nature 
Favoit favorifé du plus heureux génie : 
il concevoit avec une facilité admirable 
Us chofes les plus abftraites. 
• En étudiant les loix , il reconnut que 
celles que fuivoienr les Ioniens étoient 
infuffifantes. 11 voulut fuppléer à ce dé- 
faut. Dans cette vue il forma un plan de 
gouvernement , dans lequel il concilia 
les intérêts des villes particulières avec 
la liberté de toute la nation. Cétoit le 
grand problême que les Légiflateurs de 
ce pays.n'avoient pu réfoudre , & dont 
la folution étoit néanmoins absolument 
néceffaire pour la félicité de ces peuples. 
Si Ton en croit Diogene de La'érce , il ne 
rendit pas un fervice moins important à 
ceux de Milet , en confeillant aux Mi- 
léfiens de ne point s'allier avec Gejus , 
Roi de Lydie; mais cet Hiftorien s'eft 
trompé , car félon la chronologie d'-^- 
policdore , notre Philofophe eft mort 
quatre ans avant le règne de Crefas. 
ThalÈs eft affez grand par les belles 
chofes qu'il a faites , fans lui en attribuer 
qu'on peut lui contefter. 
D'ailleurs , quoique bon citoyen , il 
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ne vaqua aux affaires de l'Etat qu'autant 
que Ton travail lui étoit néceflaire ; mais 
lorfqu'il vit qu'il y avoit des perfonnes 
en place en état de le gouverner , il fui* 
vit le penchant qu'il avoit d'étudier la 
nature. Il fe regardoit comme citoyen 
du monde , & en cette qualité il defiroit 
connoître fon pays & celui qui Favoit 
créé. 

Il fe livra donc à une étude profonde 
de Dieu & de l'univers , dans une re- 
traite impénétrable au tumulte , mais 
toujours ouverte à ceux que l'amour de 
la vérité ou le befoin de (es confeilsy 
amenoit : il n'en fortoit guère que pour 
prendre quelquefois un repas frugal 
chez Trafihule j ion ami , qui devint 
dans la fuite Roi de Milet. 

Ce fut dans cette efpece de fanâuair* 
que notre Philofophe acquit ces con- 
noiffances & cette vertu qui lui méri- 
tèrent le titre de fage. Cependant les 
acquittions qu'il Ht dans fa folitudene 
firent que l'exciter à de nouvelles re- 
cherches ; & comme il ne pouvoit trou- 
ver dans fa patrie les fecours qui loi 
étoient néceffa ires pour étendre fes con- 
noiffances , il prit le parti de s'aller inf* 
truire chez les étrangers. 
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II étoit alors âgé de près de 50 ans , 
& il a voit déjà fait des progrès d'autant 
plus étonnants dans la Géométrie & 
dans T Agronomie , qu'il ne les de voit 
qu'à lui-même. Ces fciences étoient ab- 
folument ignorées dans Ton pays : on 
difoit bien que les Egyptiens en a voient 
découvert les principes ; mais on ne 
fa voit ni chez lui, ni même dans toute la 
Grèce, en quoi confiftoient leurs décou- 
vertes. Par fa grande fagacité & fon 
application , Thales trouva le moyen 
de mefurer la hauteur d'un corps élevé* 
comme d'une muraille , & de calculer 
une éclipfe : ce qui prouve que ce Phi- 
lofophe favoit déjà beaucoup lorfqu'il 
fortit de fon pays. 

11 alla en Egypte pour voir les Prêtres 
de Memphis qui cultivoient avec un foin 
extrême les fciences que leurs ancêtres 
avoient inventées. Plutarque dit qu'il 
apprit fous ces grands maîtres la Géo- 
métrie & PAftronomie : c'eft uneerreur ; 
il falloit dire qu'il fit un échange de (es 
connoiflances avec celles de ces Prêtres j 
car fi ceux- ci lui firent part de leurs con- 
noiflances , Thàlès de fon côté leur 
enfeigna & la manière de mefurer exac- 
tement la hauteur de ces grandes pyra- 
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mides qui exiftent encore , & vraifem- 
blablement celle aufli de calculer une 
éclipfe. Ce fut en comparant l'ombre de 
ces pyramides à midi avec celle d'un 
corps exa&ement connu & mefuré, 

2u'il en détermina la hauteur. Cet arti- 
ce parut très ingénieux aux Prêtres de 
Memphis , & P rodas aflure qu'il con- 
duifit à la découverte de cette propofi- 
tion qui eft la quatrième du lixieme livre 
iïhuclide : les triangles équiangles, ou 
qui ont leurs angles égaux , ont leurs 
côtés proportionnels : ce qui eft fort 
probable, 

L'Egypte étoit alors gouvernée par 
un Prince qui aimoit beaucoup les fcien- 
Ces , parcequ'il étoit lui-même très inf- 
truit ; il fe nommoit Amafis. Il voulut 
voir Thalès , & il lui donna des mar- 
ques publiques de fon eftime ; mais ce 
Philofophe ne plut point à la cour de ce 
Prince. Les grands talents ne vont point 
avec les foupleffes , fuivant la jufte re- 
marque de M. l'Abbé Canaye j & ceux 
qui font nés pour mériter des grâces , ne 
(ont pas faits pour les demander. Tha- 
LÈs étoit habile Géomètre , grand Aftro* 
nome , & fa vant Phyficien ; mais il étoit 
mauvais courtifan. Ardent ami de la 
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vérité & de la juftice , il déclamoit libre- 
ment contre l'impofture & la tyrannie. 
Cela déplut à Amafis , qui le regarda 
comme un homme dont il devoit fe dé- 
fier. 11 ne lui fit plus le même accueil ; 
& comme notre Philofophe s'embarraffa 
fort peu de fe juftifier 9 cette froideur, 
fut fuivie d'une difgrace entière. Tha- 
lès quitta & la cour & l'Egypte , & 
revint à Milet faire part à (es compa- 
triotes de fes fciences philofophiques. 

La partie des Mathématiques qu'il 
àvoit le plus cultivée avec les Prêtres de 
Memphis, c'étoit l'Aftronomie. Cette 
fcien.ce avoit beaucoup d'attraits pour 
lui ; & , arrivé dans fa patrie , il fe hâta 
d'en reprendre l'étude. 

On fait que cette fcience eft fondée 
fur la Géométrie , parcequ'on ne peut 
fixer la pofition des aftres & leur cours 
qu'en connoiffant la courbe qu'ils dé- 
crivent : or la Géométrie renferme cette 
connoifTance. Thales réunit d'abord 
les découvertes qu'il y avoit faites , & 
travailla à en ajouter d'autres qui le 
miflent en état de mefurer parfaitement 
le ciel. Vraifemblablement celles qu'il fit 
des propriétés de quelques triangles 
reâilignes , précédèrent la théorie des 
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triangles fphériques qui! découvrit, 
parcequç la marche de l'efprit humain 
eft d'aller du (impie au compofé. 

Nous devons donc fuppofer qu'il trou- 
va premièrement la propriété du trian- 
gle qui a deux côtés égaux , & qu'on 
nomme ifofcele, laquelle confifte à avoir 
fes angles fur la bafe égaux; qu'il connut 
enfuite cette vérité : fi deux lignes droites 
je coupent , les angles oppofés par la 
pointe font égaux ; & après celle-là, 
celle-ci : les triangles qui ont leurs angles 
égaux ont leurs côtés proportionnels ; & 
tous les triangles qui ont pour bafe la cir* 
conférence du cercle , & dont l'angle au 
fommet touche la circonférence , ont cet 
angle droit. 

Tous les Hiftoriens de la Philofophie 
nous apprennent que cette dernière dé- 
couverte lui fit tant de plaifir , qu'il en 
remercia les Mufes par un facrifice , & 
ils nous affurent en même temps que ca 
grand homme fit d'autres découvertes 
de cette efpece qu'ils ne nous ont point 
indiquées : fans doute qu'ils les ont igno- 
rées , car il n'eft pas probable qu'ils nous 
euffent laiffés en fi beau chemin. Par 
celles qu'ils nous ont tranimifes , on doit 
juger de l'importance des autres* 
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De la doûrine des triangles reûili- 
gnes , Thalés paffa à celle des trian- 
gles fphériques , & il trouva plufieurs 
propriétés de ces triangles dont il fe 
hâta de faire ufage pour étendre les con- 
ooi fiances en Aftronomie. Il partagea 
d abord le ciel par cinq cercles parallèles, 
ce qui forma les cinq zones ; démontra 
la caufe des phafes de la Lune ; expofa 
la véritable caufe des éclipfes du Soleil ; 
enfeigna que la terre eft ronde ; melura 
Je diamètre apparent du Soleil qu'il efti- 
tna la fept cent vingtième partie de fon 
orbite , estimation aflez exaûe ; diftri- 
bua en jours & en parties de jour le 
temps que le Soleil emploie à parcourir 
L'intervalle qui fépare les deux folftices ; 
évalua en degrés & en portions de de- 
gré Tare du grand cercle compris entre 
ces deux points , & enfin apprit aux 
navigateurs à préférer, pour fe con- 
duire , la petite ourfe à la grande, parce- 
que y quoique moins fenfible , elle in- 
dique plus furement le vrai Nord. 
. On nous vante beaucoup le fa voir des 
Chaldéens & des Egyptiens en Géomé- 
trie & en Aftronomie ; mais il paroît que 
leur plus grand mérite eft d'avoir cultivé 
les premiers ces feiences , car Thajlès 
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en a jette les premiers fondements, 
comme Ton vient de le voir. Les progrès 
qu'il y a faits (ont même fi considérables, 
qu'on eft étonné que ce foit l'ouvrage 
d'un feul homme. Ce puiffant génie en 
eft prefque le créateur & le père , & il 
a découvert plus de vérités en ce genre 
que tous les Géomètres & les Aftro- 
nomes qui l'ont précédé , & ceux qui 
lui ont fuccédé jufqu'à Archimede ; je 
n'en excepte point le grand A ri flou. 

Cependant notre Philofophe ne fe 
borna pas à l'étude de la Géométrie & 
de l'Agronomie : la Phyfique & la Mé- 
taphyfique furent aufli l'objet de fes 
méditations. On convient généralement 
que fur ces fciences il devoit beaucoup 
aux Egyptiens ; mais il voulut réduire 
leurs opinions fous une forme fyftéma- 
tique, & il fit une doârine qu'adoptèrent 
toutes les perfonnes éclairées de l'Ionie, 
Th alès devint ainfi le fondateur d'une 
feâe compofée principalement d'Aftro- 
nomes, de Phyficiens & de gens qui 
s'adonnoient toute leur vie à la recher- 
che des chofes naturelles. C'eft la pre- 
mière fe&e philofophique qui a paru 
dans le monde , & qu'on appelle Seôe 
Ionique, 

Ce 
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Ce qui fit connoître fur- tout notre Phi» 
lofophe de fes concitoyens , ce fut Fac- 
compliffement de fa prédi&ori ; car ce 
qui a l'air du merveilleux attiré plus l'at- 
tention du peuple que les plus belles 
Vérités. Avant foti départ pour l'Egypte, 
Thalès avoit annoncé aux Ioniens lé 
four & l'heure d'une éclipfe totale. 
Cette éclipfe arriva comme il l'avoir 
prédit , & cela dans une circon (lance qui 
la fendit plus remarquable. Il y à voie 
alors un combat opiniâtre entre les Ly- 
diens & les Medes. La difpafition de 14 
lumière du Soleil par lé partage de la 
Lune fut fon difqué , épouvanta fi fort 
les deux nations , qu'elles riiirënt bas les 
armes, & ne voulurent plus fe battre. Ori 
fe fouvint dans ce moment de la prédic- 
tion de notre Philofôphe , & on doubla 
dès- lorries fehtiments dé vénération & 
d'eftime qu'on avoit pour lui. ** 

On accourut donc dé totiré^ffes pro- 
vinces de l'Ionie à la patrie de Thalès 
pour le Voir & pouf l'entendre. Le nom- 
bre de fes difciples devint très cônfidé- 
table* Après leur avoir érifeigné fa Géo- 
métrie & fon Agronomie , notre Philo- 
sophe leur expliqua ce qu'il penfoir fur 
la nature de Dieu & fur celle des Êtres. 
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Dieu f Içnr dit-il , eft la plus ancienne 
de toutes les chofes , car il eft incréé; 
& le monde eft la plus belle de toutes les 
chofes , car il eft l'ouvrage de Dieu : il 
eft animé & peuplé de démons Se de gé- 
nies : ce font des Etres invifibles oui 
veillent fans cette à la conduite des 
hommes : ils connoiffent leurs plus fe~ 
crêtes penfées , & les excitent à faire 
leurs devoirs. Malheur à ceux qui font 
fourds à leurs infpirations , parcequt'la 
punition fuit tôt au tard leur endurcifle- 
snent au mal. 

Voilà ce que Diogene de Laerce & Ci" 
ciron nous apprennent de la Métaphy- 
fique & de la Morale de Thalès : Plu* 
tarque y fait quelques changements. It 
ne fuppofe point que notre Philofophea 
allégué la raifon qu'on vient de voir, 
pourquoi le monde eft la plus J>elle de 
toutes les chofes : il foutient qu'il s'ex- 
pliqua là déffus au fujet de cette queftion 
qu'on lui fit, fa voir: quel eft le plus beau 
de tous les Etres ? Le monde 9 répondit 
ThalÈs , félon Plutarque; car tout ce qui 
eft dans l'ordre eft une partie du monde (i)# 



( i ) Qjuid fulcherrimum ? Munditf. Omnes enim tjutpdrm 
otdinc Aft«fiwu Plot, tu Çonyiv. fepcomoc Sapicatiuau 
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Mais cette réponfe n'eft point du tout 
ligne de notre Philofophe , parcequ elle 
se fattfnt point à la queftion. 

En effet , Contenir que le monde eft 
le plus beau de tous les Etres , c'eft dire 
pie tous les Etres font les plus beaux de 
tous les Etres , pirifque le monde les 
romprend tous. Pour qu une chofe foit 
plus belle qu'une autre , il faut pouvoir 
la comparer à une autre chofe ; or le 
inonden'a point d objet de compara ifôn # 
Quand on demande quel eft le plus beau 
de tous les Etres , on parle des Etres 
dont le monde eft compofé > & pour 
répondre à cette queftion > il s'agit de 
nommer TEtre qui l'emporte fur tous les 
autres Etres : en quoi confifte la folutioa 
du problême. 

Après avoir expofé fon fentiment fur 
la nature de Dieu & fur celle du monde» 
ThalÊs expliqua à fes difciples fon fytf- 
têmede Phy fique. Ce fyftême confifte à 
admettre l'eau pour le principe de tous 
les Etres. Cela eft difficile à concevoir» 
Comment l'eau peut-elle changer d'é- 
tat ? comment fe revêt-elle des formes 
particulières d'air , de feu , de bois ? 
&c. Eft- ce par raréfaâion ou par con- 
densation ?* Et cette puiffance de fe raré- 
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ifîer ou de fe condenfer eft-elle efîeo- 
tieUe ou intrinfeque à l'eau ? L'em- 
prunte t-elle d'un être qui la modifie i 
ion ,gré> Notre Philosophe ne répond 
point à ces questions : il dit feulement 
que Teau confidérée en elle-même , & 
avant la formation particulière de tous 
lçs corps , eft aûuellement eau dans 
chacune de fe$ parties , mais quelle eu 
capable néanmoins de devenir air, feu, 
terre , & puis arbre , métal > fan g » vin, 
çs 9 &cç. lui vant les différents degrés de 
raréfadicTn oju dç condenfation par ou 
file paffe ; & aflurément cette explica- 
tion n'eft point du tout fatisfaifante. 

Il çft bien étonnant qu'un homme auffi 
éclairé que Thàlès fe foit contenté 
d'une idée fi vague : cela ne s'accorde 
guère avec (es découvertes en Géomé- 
trie & en Aftronomie , qui font le fruit 
d'une fi grande capacité» Il faut croire 
que les Mémoires ont manqué à la bonne 
volonté des Hiftoriens , & penfer que 
le développement de fon fyftême de 
Phyfique s'eft perdu. Jl ne nous refte de 
{çs recherches fur l'étude de la nature 
que fon explication du débordement du 
Nil. Il croypit que les débordements de 
ce flçuvç étoient occafionnés par des 
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▼ents contraires qui revenaient tous les 
ans , & farfoient remonter les eaux. 

Notre Philofophe ne s'étoit pas feule** 
ment rendu recommandablepar fés coït- 
noiflances fcientifiques ; fes fentences 
& fes préceptes avaient encore beair- 
conp contribué à fa célébrité. It difoitr 
que Tefpace eft la plus grande de tome» 
les choies , parcequ'il renferme tout î 
Fefprit la plus prompte , parceqnll par- 
court l'univers entier dans un infiant; l& 
néceffité la plus forte , n'y ayant rien; 
dont elle ne vienne à bout ; & le tempe 
la plus (âge, parcequ'il découvre tout ce: 
qui eft cachée 

Quelqu'un l'ayant prié de s'expliquer 
force qu'ity a de plus difficile , de pfu^ 
aifé & de plus doux dans le monde, il 
répondit : De fe connoître foi même r 
de donner confeil , 8c d'obtenir cequ'ort 
fouhaite. Il en don noir pourtant lui-- 
même des confeils , mais c'étoient des 
confeils généraux qui intéreffoient tout 
le monde , & qui ne pou voient défobliger 
perfonne. Le moyen de bien régler (se 
conduite , difoit-il à (es difciples , eft: 
d'éviter ce que nous blâmons dans les& 
autres. N'amaffer pas des biens, par de 
manvatfes voies % a joutoit*il ; ne veu* 
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laiffez point exciter par des difcoun 
contre ceux qui ont eu part à votre co* 
fiance , & attendez-vous à recevoir de 
vos enfants la pareille de ce que vous 
aurez fait envers vos pères & mères: 
ayez toujours pour les amis les mêmes 
égards , foit qu'ils (oient préfents ou ab- 
sents ; & fâchez que la vraie beauté ne 
confifte point à s'orner le vifage , mais à 
enrichir l'ame de fcience : celui-là peut 
être appelle heureux qui jouit de la ùmi 
du corps , qui pbflede un bien honnête , 
& dont Fefprit n'eft ni émouflé par la 
pare (Te , ni abruti par l ivrognerie : enfui 
connoiffez vous vous-mêmes* & fou ve- 
nez -vous que la félicité du corps con- 
£fte dans la fiœté* & celle de l'efpcit dans 
le fa voir. 

Ce fage foutenoit qu'un flux de pa- 
roles n'eft point une marque defprit , & 
que la chofe la plus rare c'était un vieul 
tyran. 

Ces difcours & ces fe rit en ces ache- 
vèrent de lui concilier l'eftime unives- 
felle de toute la Grèce. On le mit au pe- 
tit nombre des Sages qu'on y comptoit, 
& pluûeurs Hiftoriens le placent même à 
la tête de ces Sages : ce qu'il y a de cer- 
tain , ceft qu'on lui envoya d'abord le 
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trépied d'or que l'oracle avott defliné 
au plus Sage de la Grèce, & que les 
Athéniens adjugèrent enfnite à Bias à la 
prière de deux fïlles-qu'ii a voit dotéesfi ); 

Oit a écrit que Thalès a été marié , 
& qu'il eut de fa femme , dont on ignore 
le nom , un fils qu'il appella Cyhjpis ; 
mais ceux qui ont écrit cela fe font fifre* 
tuent trompés , cat on ne peut révoque! 
<n doute fa converfation avec Solan fixe 
le mariage , dans laquelle il fe déclara 
formellement pour le célibat qu'il a Cons- 
tamment gardé toute fa vie (2). 

Ce Sage étoit ainfr parvenu à Page cle 
h% ans; mais étant allé aux jeux de k 
«itte 9 la chaleur Ai jour , ta foif & le* 
infirmités de la vieifieffe lui caufetent 
tout cPuncoup la mort» Onmitfbn corps 
dans un petit champ , & on écrivit cette 
épitaphe fur fa tombe : Autant que h ft* 
jmlcre de TïïALÈs eft petit ici Jtas , autant 
la gloire de ce Prince des Àfironomes ejl 
grande dam la région {toîlie. 

t*ç mot Prince ne fignifiepasici feptni 
grand, mais le premier des Aitronomes : 



(1) Voye\ fHiftoire de B'ias dans le Tome I de Cette 
H'tfttirt des Pbiîofophcf anciews. 
(x) r<Qt\ l'Htftoire «te &ohnd*n*U Tome.1 <fo çotrt 
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puifque Thalès étoit le feul Sage qui 
cultivât l'Aftronoiniç , il étoit tout à k 
(bis & le plus grand & le moindre. Ses 
difciples s'appliquèrent bien à l'étude de 
cette fcience ; mais ce ne fut que fç>us 
lui &ç après lui. Cependant fi telle eft ta 
fignifîcation du mot Prince , l'éloge eft 
pçtît j è, moins que l'épitaphç naît ét^ 
pofée long-temps après Thalçs , &i 
qu'on n'ait voulu le mettre au-deffus des 
filtres Aftranomes qui avouent fleuri 
depuis lui jufqu au tçcpps où Ton a voit 
écrit cette épitaphe. 

Quoi qu'il entait , les Miléfiens , quefc 
que temps après , firent de ce champ ok 
étoit le tombeau de Thalès , une place 
publique , au milieu de laquelle ils lui 
élevèrent une ftatu.e * & ils graveront 
cette infççiption fur le piedeftal.* Ceftici 
Thaïes ± dans la perfynne duquel MHtt 
V Ionienne % qui Va, nourri^ a produit, le plus, 
grand des hommes par fan [avoir dans CAf*. 
tronomie. M. l'Abbé Canaye a remarqué 
que les Miléfiens Tavoient loué du côté 
de fon mérite le plus frappant : oui fans 
doute , car les découvertes aftrono- 
sniqu.es font plus frappantes que les dé- 
couvertes géométriques. Mais ce n'étoit 
pas là fon plus grand mérite , fon méritç 
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le pftis éminent. Notre Philofôpfie étoit? 
pour le moins>au(fi habile en Géométrie 
qu'il Tétoit en Aftronomie ; & les Mile- 
ûen& a ur oient bien frit de le louer de ce 
çoté-là. 

H méritoit auffi des éloges* par for* 
grand amour pour l'étude , & par foi* 
attention continuelle à obferver les phé- 
nomènes de la nature. Diogene de Laè'rce 
nous rapporte fur cette attention* ut* 
trait qui a été bien 1 relevé par tous les* 
Hiftoriens delà vie de ce grand homme r 
& qui par cette raifon ne doit pas être? 
©ublié- ici. H dit qu'une vieille femme 
fe moqua' plaifamment de lui fur ce 
qu'étant forti de fon logis avec elle pour 1 
contempler lesaftres , il fe laiffa tomber, 
dans un foffé. Comment pourriez- vous- 
connoître ce qui fe paffe dans le ciel r 
kii dit cette bonne femme, puifque vous* 
ne voyez pas^ce qui eft proche de vos 
pieds f 

Cette aventure adonné lieu à beau- 
coup de plaifanteries. Thomas Morusy, 
Chancelier d'Angleterre*, a appliqué le 
difeours de cette femme à un Aftronoirte: 
qui avoit une femme coauette. Com^ 
ment ne vois- tu pas , lui difoit-il • dansn 
lias-aûresles galanteriesde ta fe vr m *f On 
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a dit ailleurs fur le même fujet : celui 
qui étoit Àftronocne , puHqu'il tnefuroft 
lescieux» eftaâueUement<ïéometre, 
car il mefiire la teree : Qui fuit AfiroLo* 
gus 9 nunc Geomeira fuit ()). 

Enfin riUuflre Fàbiiiifte François ( la 
Fontaine ) a fait ià-deffus une fable tant 
connoîcre apparemment le mérite de 
Thalès , ou peut être fans avoir è»ce 
Philofopfee en vue, comme on en petit 
juger par la manière dont ïlla termine: 
iroici d aboi d la fcbleen quatre vers : 

»XJa Aftrologue un jour fe iaifia choie 
*> Au fond: d'un parts -, «n lui dis: Pauvre Wteî 
» Tandis qu'à peme à tes pieds tu peni Tok, 
a» Pen£es«tu lire au-deffus de catêteJ 

» Cette aventure en Coi, (ans aller plus avant, 
*? Peut krvii de leçeapour la plupart de» honnus. 

Cette leçon a poiir but de no«$ dé- 
tromper des promettes de ces Charla- 
tans faiseurs d'horofeopes^ L^A-uteiu: re- 
prend enfuit* rhiftoire de Th axes^oh, 
|>our me fervir xie les tecfaes j 



&)Jttemtgimt*. f 3omc 1^ j qp tf. 
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» De ce Tpéculatcur qui fut coéeratirit de boire* 
« Outre la tanité de fort art menfôuger , 
m Ceft l'image de ceu* qui baillent aux chimères, 
» Cependant qu'ils font en danger , 
m Soie pour eux , Toit pour leurs affaires, 

tl fetft croire que le fond de eéttefable 
eft une invention de Ai Fi>ntai*e , & qu'il 
a igftoré raventwedfe T»Aufes , car on 
ne doit paspréâunéF qu'il ait voulu s eh 
moquer : mais iî étoit bon de rappel 1er 
cela dans cette hifteire , pour l'honneur 
du Fabultfttf St à* Philotophe* 

Thalès avait écrit divers traités eri 
vers fur l'Agronomie;, mais tes écrits ne 
font point parvenus jufqu'A noua : ce 
fortt? tes difciples qui nous ont tranfrms 
{es découvertes. Il y en a voit beaucoup 
qtii vçnoient daubant plus volontiers 
profiter de fc$ re$dn# : , qu'elfes étoierlt 

Salîtes: car.hôt^Philofopbe, digne 
iritier des (ei^hMnts déôrttéfrêffés d«e 
ik famille , fe tfeftfo toujou A- à toutes 
fortes de gain. Qfe interpréta iftai»cedé- 
Ûûtéï^em&iï ï & Mcnftqite' «TW étotf 
«panure , c'étoh parcequil ne feyek pas 
%ariufler du bien. Le* gens riche* s*ima~ 
ginent qu'il faut avoir beaucoup cfef- 
5>8fl pour gagfiis de -Fa^gertt ^ fe ils 
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traitent de fots tous ceux qui n'ont pat: 
ce talent-là, Thalès ayoit l'ame trop 
élevée pour ne pasméprifer.ces difcours; 
mais afin de faire voir que rien n'étoit 
plus aifé que de s'enrichir , ayant prévu» 
que la récolte des olives feroit abon- 
dante, il en acheta une grande quantité,, 
prit à louage plufieurs preflbirs, & gar- 
da foigneufement.fon huile : Tannée fuir 
vante les olives donnèrent peu de fruits, 
&Th alès vendit chèrement cette huile». 
& en retira de grofles fommes.dont il fe 
débacrafla en faveur, des pauvres avec h 
même facilité qu'il les a voit acquife?. 

. L'Auteur Françpisde. l'hiftoire critique 
de laPhiJofophie aécrit que notre Philo- 
fophe eut parmi fçs difciples jufqu'àune 
courtifanne ;. c'étoitla fameufe Afpafce^ 
>* qui fut (dit cet- Auteur ) prefque une- 
» autre Hélène par les guerres qu'elle 
» eau fa* On juge bien que , du métier 
*. dont elle étojt,il falloitune beauté pri/ 
* vilégiée , & encore plus defprit que 
» de beauté, plus de talents peut être 

•*» que d'efprir^pour tranfmettre fon nom? 
» à la poftérité* Auffi Eericlès ,. le plu* 
» grandCapitainede fon fiecle, airaa-t- 

. « il Afpafie jufqu'à la fureur, &l.Socrate 9 , 
»'leplus#droitdesPhUofoghe$, rechecr 
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*c£toit-il paffionnément ùl eonverfa^ 
» tion (i). 

Voilà un anachronifme des pfas confia 
dérables qui fe foient commis en chrono- 
logie» Comment Afpafit a- 1- elle pu être 
difciple de Thalès ± puifqu'èlle a vécu, 
dans le temps de Sncratc , comme l'Au- 
teur e» convient ? Le premier eft né 
641 ans avant J. C & le fécond 468 ans 
avant la même époque; c'eft 17$: an* 
de différence. SiAfpajîe a converfé avec 
Socrau j elle n'a pas connu Thalès : oc 
il eft certain qu'elle étoit contemporaine 
de Socrate ; donc elle n'a point étudie 
fous notre Philofophe* Anaximandre & 
Abaxïments ont été véritablement fe», 
difciples , & les plus célèbres d'entre 
ceux qivil a eus, 

Le-premier étoit fôn contemporain* & 
fen ami, & il devint le chef deTécolfe. 
Ionique après fa- mort. On dit que Ton 
père s^appellôit Praxiade , fans nous, 
apprendre ni là haiflance niTétat decèt 
homme. Nous rie fommes guère mieux: 
mftruits fur les particularités de fà vie: 
•feulement» Efïtn a écrit qu'il avoir con- 
duit une colonie de Milet à Apollonie 5; 



f.i) È\jt. crie. tà'U'foilofâh. Tom. II. pa|. 
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^& Dfagene de Laërce nous a tranfmis c« 
ieulmot de lui , qui prouve qu'il avoit 
plus de fimplické que de faillies d'efprit. 
Un jour qu'il chantoit > quelques enfants 
Vêtant moqués de lui , il leur dit : Une 
autre fois je tâcherai d% mieux chanter pour 
leur plaire* A l'égard de fesaonnoiftinces 
phitofopbiques * on s'eft attaché à ks 
recueillir avec plus de foin , & voici -e» 
quoi elles coniiftoient. 

Selon Thalès , l'ea» eô le piemièf 
principe de toutes chofes: mis Anaxi* 
mandre trouva Forigioe commune des 
éléments trop refferrée dans les bornes 
étroites d'un élément particulier II fafe- 
jftittK* à.l'eau une certaine matière primi- 
tive & infinie qu'il ne nomraoh ni eau* 
ni air , ni terre , & dont i\ fadibit le 
ieul principe de l'univers. Ceâ de cette 
matière que tes corps céleftes & une in- 
finité de mondes fe font formés. Cela eft 
difficile à concevoir ; car cornaient un 
-être purement paffif peut-il par fa prapte 
vertu fe mouvoir 9 fe modifier & fe di- 
verfifier à l'infini? Si cette certaine ma- 
tière eft adive, ce n' eft plus une matière* 
Qu'eftce donc? Le voiei, futvant 1& 
interprètes de cet étrange fentiment- 

Il y a trois e^ecescd'infiijis* un.in£m 
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*n grandeur , caufe & premier principe 
de tout ; un infiai en nombre t & un in- 
fini en durée* Ces trois infinis ïant telle- 
ment arrangés t que le fécond eu le pto- 
4nit du premier , comme le troiâeme eft 
le réfultat du fécond» De l'infini en gran- 
deur naît une fucceffion infinie de mon- 
des qui forment eux-mêmes une durée 
-qui n'a ni commencement ni fin. 

Le premier infini ,c'eft -à- dire-, l'infini 
tout entier, ne change point, pareeque 
ne produîfant à chaque infant qu'une 
certaine quantité d'effets 5 ou plutôt ne 
perdant jamais de lui même qu'une cer- 
taine quantité égale à celiedes êtres pro- 
4uits > qui cédant la placeauxfur venants, 
vont fe replonger dans le chaos du pre- 
mier principe , s'y dépouillent en y ren- 
trant de leursfortnes particulières, rede- 
viennent une partie de lui-même égale 
A celle qu'il vient d'employer , & ré-» 

{>arent ainfi, par une cif culation la wsfin^ 
es pertes continuelles qjue lui coûte une 
fécondité qui ne s'épuife jamais (i). 

Voilà bien des paroles perdues. Avant 
«que de raifonner ainû à per te de vue , it 



(*} Mtmoircs>Jk*jk*dé»itfa Iwftdfthns, te. Tant 
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foudroit expliquer ce qu'an entend' par 
te mot infini. Si Ton ne fait ce que c'eft 
que l'infini , comment pourra- 1- on con- 
cevoir toute cette génération des infinis? 
Ce n'eft point avec des mots vuides de 
fensqu'on explique les chofes. Or il eft 
certa in que nous ne coimoiffons point du 
tout l'infini, & que ce mot n'exprime 
que la négation dii fini. Auffi cette doc- 
trine eft pitoyable , & il eft étonnant 
que des gens raisonnables s'en forent 
occupés. 

Cependant les principes du cfiaud~& 
du froid ayant été féparés lorfque le 
monde fut créé , il fe forma , félon Ana- 
ximandre , une fpherede feu autour dèr 
l'air qui environnela terre , à peu près 
comme Técorce qui fert d ? enveloppe âf 
un marbre; & cette fphere ayant été 
diviféeen d ? autres corps fphériques plus 
petits^ ce font ces corps qui forment le 
Soleil, ta Lune & lesEtoiles. 

Cette Phyfiqueeft d autantplustnau- 
vaife , qu'elle ne s'accorde pas avec les 
découvertesde Thalès en Àftronomie^ 
& celles d'Anaximandre même fur cette 
fcience. Ce qu'il dit de là génération des* 
animaux eft plus raifonnable. 

Si. on. L'en croît ,, les. animaux, onu 
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été engendrés dans l'humidité » & cou- 
verts d'écorces pleines d'épines qui fer- 
voient à leur défenfe. Ces écorcess'é** 
tant enfuite ouvertes par la féchereffe > 
les animaux fortirent de leurs enve- 
loppes. A Tégard des hommes , Ana- 
ximandrè croit qu'ils ont été engen- 
drés dans le ventre des poiffons , & 
qu'ayant été nourris là j-ufqu' à ce qu'ils 
euffent la force de pourvoir à leurs pro- 
pres befoins , ils a voient été enfuite vo«* 
<nis fur la terre. Voilà pourquoi les ani- 
maux , peu après leur naiflance , fa vent 
difceroer leur nourriture , au lieu que 
l'homme feul a befoin dans fon enfance 
d'être nourri pendant un efpace de temps 
çoiiûdérahle ; ainfi il ne peut pas avoir 
été cocfervé au commencement d'une 
autre manière : c*eft di* moins le fenti- 
menfr de ce difciple de Thalès, Il eft 
certaio qu'on eft difpenfé de l'adopter : 
car que veut-il dire par fes principes de 
chaud & de froid ^ Ce font encore des 
mots qui ne fignifient rien. 

Pedttadé (ans doute du contraire v 
Anaximandre continue d'expofer avec 
confiance fon fyftême de Phyfique. Lés. 
cieux , dit-il , font compofés de chaud 
& de £wd: te* étoiles font de*$tobe$ 
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remplis d'un air tnûamtté qui eft fort fit 
un certain endroit: elles fe meuvent 
avec des cycle* o» fpheres auxquels 
elles font attachées 

Le Soleil eft le prélevé des» coq* 
céleftes ; efifuite viennent la Lune, ta 
étoiles & les planètes. Le cycle du So- 
leil eft vingt- huit fois plus grand que 
celui de la terre. Cet aftre eft eB+iroeoé 
d'un cercle ÉemblaWe k une *ôu* de 
chariot ; il eft rempli de feu * & a «fart 
côté une bouche par Jaquette on voit ti 
feu comme dans un tuyau : quand cette 
bouche fe ferme 9 il y a éctipfedeSofeif. 

Le cercle de la Lune, qui eft vingt- 
neuf fois plus grand que la terre , te(* 
femble k une roue de chariot» Cet aftre 
a une ouverture au milieu comme le So* 
leil , mais oblique , laquelle jette du feo 
d'un coté comme par un entonnoir : loti- 
qu'en tournant elle dérobe cette ouver- 
ture aux yeux des fpeâateurs qui font 
fur la terre , elle paroît éclipfée. 

Anaximandre termifloit cette Pfayfiqui 
par l'explication des météofes. Les 
éclairs , le tonnerre font caufés par l'air 
enfermé dans une nuée épaiflfe , lequel 9 
par fa légèreté & fon mouvement , ta 
rompt & en fort avec violence. La 
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rapture de te nuée caufe le bruit , & la 
fèparation fait l'éclair* 

L'Auteur des Recherches fur Anaxi- 
mandre , M. Y Xbhé Canaye^z remarqué 
fort à propos qu'il eu: difficile de conci- 
lier cette extrême groflïéreté de Phy- 
£queavec le grand nombre d'invention* 
dont Diogene de hoirie fait honneur à 
Anax'unandre* Selon lut H connut les tro- 
piques & les équinoxes , c'eft-à-dirc 
ou il rédniiit à des principes fixes la va- 
nété régulière des taifbns , détermina la 
circonférence de la terre % & conftrutâf 
la fphere» Cet Hiftarien lui attribue en* 
core l'inventiondes cadrans ; mais Pline, 
yitmve > & prefque tous les Hiftoriens 
^e là Phiiot'opfaie la donnent à Àndxime* 
nttîbndi4cipie,& fonfucceflfeuràréool* 
deMilet* 

Les fentiments de ce dernier Philofo? 
çhe différoient peu de ceux de fon roaî- 
trg. Il foutenoit qu'un air infini eft Ut 
principe de toutes choies f mais que 
chacune d'elles eu finie * & qu'elles. de- 
viendront ce qu'elles avoient été* Selon 
lui » tous les êtres ont été engendré» par 
une condensation & une rare fa & ion de 
l'air ; la terre , l'eau & le f&ien ayant 
été les premières j^pduftions. La cpn- 
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denf&tîon de cet air forme les nuées, & 
celle des nuées, la pluie : fr cette pluie 
fe congelé en tombant, eHë devient 
neige , & & un vent froid fouffle fur 
cette neigea elle fe change en grêle. La 
réflexion des rayons du Soleil fur une 
nuée épaifte forme Tare-en-ciel *. & les 
tremblements de terre font caufés par la 
raréfia Ûion ou la féchereflfe de la terre , 
& par la condenfatton v l'un vient d'une 
grande chaleur * & l'autre d'un fîroid 
exeeflif : là condenfation fe nomme 
froid , & la raréfaâîon chaleur. 

Après avoir expliqué tes météores* 
Anaxi menés décrit la formation des corps, 
céleftès.. H dit que fa fuperficie exté- 
rieure des deux effcompofée de terres i 
que les étoiles font une matière ignée * 
inviûble; qu'elles font mêlées parmrles. 
corps céleftes , & attachées au firma- 
ment comme à un cryftal , & quelles fe 
meuvent autour de la terre. A l'égard dit 
Soleil , fa forme eft celle d'un plat , & 
fa fubftance eft ignée jil s'éclipfë quand 
la bouche par ou fort la chaleur $ eft 
fermée. La Lune eft auffi une fubftance 
ignée , & là caufe de (es éclipfes eft la 
même que celle des éclipfes du Soleil > 
& c. A 
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Toute cette Phy fique eft auffi téné- 
ufe que ceHe àiAnaximandre , & fe 
Tent comme elle de l'enfance de l'ef- 
t humain dans la connoiflance de la 
ure. On ne fait point à quel âge ce 
lofophe eft mort^ mars on croit que 
maître Anaximandre avoit environ 
ans quand il termina fa carrière. 
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PYTUAGORE (*). 

■ p R è s un fi long temps de ténèbres 9 
où les hommes paroiflbient ignorer les 
forces de leur efprit & i'uûge de h 
raifon , il eil étonnant que les comment 
céments de la Philofophie aient été fi lu- 
mineux. On auroit lieu de croire quô 
pendant plus de trois mille ans la nature 
ne s'étoic occupée qu'à former la terre 
& à la peupler , fans travailler à la per- 
feâion des êtres qu'elle a voit produits , 
fi on étoit certain que les Prêtres de 
Memphis & Thaïes ont cultivé les pre- 
miers les fciences exaâes & les fcience* 
naturelles. Par quel moyen les Egyp- 
tiens a voient- ils acquis ces connoiflances 
fublimes qu'on leur attribue , & que ni 
les Mages des Perfes f ni les Chaldéens f 
ni les Gymnofophiftes , ni les Celtes » 
ni les Druides , ni aucune nation bar* 
bare ne connoiflbient point ? M. J) acier 
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croit qu'ils fe les étoîent procurées eft 
commerçant avec le Peuple de Dieiu 
Ce petiple a clone découvert lès prin- 
cipes de la Géométrie & de l'Affront)- 
mie> Ceft une conléquence naturelle 
de M. Dacierk Cependant notts ne 
voyons pas dans f hiftôirë de Ce Peuplé 
qu'il fût plu$ fàvant que Sloyfe fon lé- 
giîlateur , & tout le monde fait eh quoi 
corififtoit la capacité de ce grand pèr- 
fonnage dans ces fciences. 

Convenons donc qu'on ignore com* 
ment à plufieurs fiecleS d'ignorance fuê- 
céda tout d'un coup un fiecle de fa voir» 
Ce fut fans doute une veine heureufedé 
la nature , d'où fortirértt en même temps 
les plus beaux génies de l'antiquité. Tel 
étoit auffi le Philofophe dont on va lire 
Thiftoire , & à qui Ton doit les idées les 
plus ingénieufes & les plus belles dé- 
Couvertes fur tous les objets des connoif- 
fances humaines. 

Ce Philofophe fe nomnioit Pythà- 
gore : il naquit à Satnos environ 59Ô 
ans avant J. C. Son père , appelle Mhc> 
farque > étoit graveur de cachets * & 
fa ifoit commerce de bagues & d'autres 
bijoux: il defcendoit cependant iïAncéi 
qui régna à Samos. On prétend que 
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f oracle lui avoic prédit la naiflance de 
fon fils , qu'il favoit averti qu'il feroit re- 
commandable par fa beauté , par fa fa- 
geffe , & par les fervices qu il rendroit 
a tous les hommes. On veut même que 
ce (bit à caufe de cette prédiâion que 
Mnef arque lui donna le nom de Pïtha- 
GORE , quoiqu'on n en voie pas la rai- 
fon. 

Quoi qu'il en Toit de cette opinion , 
cet homme eut de lbn fils tous les foins 
qui pouvoient appuyer les grandes cf- 
pérances qu'il en a voit conçues. Heu-» 
reufement les difpofitions de l'enfant ré* 
pondoient parfaitement aux peines que 
le père fe donnoit. Le jeune Pytha-J 
GORE croiffoit tous les jours en fagefle, 
& fa douceur & fon intelligence paroif- 
foient avec tant d'éclat dans toutes fes 
paroles 8c dans toutes fes aûiôns *qu'pni 
ne dcrota /plus de la vérité de Porcelet 
On l'appel loir Je jeune Chevelu j & par- 
toutoù il paflbit oh le combloifcdebené- 
di&ons & de louanfges. 

D abord il eut pour Précepteur ira 
certain Hermodamas qui lui enfeïgna tout 
ce qu'il favoit. Peu latisfaii de fes inf-» 
truâions , fon élevé paflbit. fouvent les 
journées entières ;avec;lês- Prêtres 3e> 
Tome IF. L 
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Samos pour s*inftruire de tout ce qtû ( 
concernoit les Dieux & la religion. Mais 
rebuté de ne point trouver dans fon ifle 
des perfonnes capables de l'inâniire 
comme il le defiroit 9 il réfolut d'alter 
chercher des maîtres dansles pay s-étraa» 
gers. 

Il fortit donc de Samos. Il a voit alors 
dix-huit ans. Il alla d'abord à l'isle de 
Syros où étoit le Philosophe Pherecide 
dont il avoit entendu parler : de là U 
pafla à Milet où il converfa avec Thaïes 
& avec Anaximandre ; de Milet il k ren- 
dit en Phénicie , fit quelque fé jour à Si- 
don y & vint enfin en Egypte ponr en* 
tendre les Prêtres de ce pays qui paf- 
fpient pour les hommes les plus (avants 
de l'univers. 

Il s'adrefla d'abord aux Prêtres d'Hé- 
liopolis qui le renvoyèrent aux Prêtres; 
de Memphis * & ceux-ci aux anciens 
Prêtres de Diofpolis. Ces derniers ne 
voûtaient pas d'abord l'initier dans leur* 
rayfteres ; mais fâchant que Pythju 
qore étoit protégé par Amafis leur 
Souverain, à qui Policrate , Roi de Sa- 
mos , l'avoit recommandé , il& n'o 
ferent le refufer ; mais ils le préwaieut 
qu'il felloit faire un noviciat très rigou* 
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rèu* r ils ctoyoient par là le faire dé- 
fifterde Ton deffein & s'en débarraffer : 
ils fe trompèrent. Notre Philofophe , 
pouffé par un defir violent d'apprendre , 
pratiqua fens murmurer les règles très 
aufteres qu'ils lui firent obferver, & 
demeura avec eux jufqu'à ce qn'il eût 
appris tottt ce qu'ils favoient. On croit 
que ce féjbur fut de vingt cinq années. 

En quittant f Egypte il alla à Baby- 
tene, & delà à Crète & à Sparte où il 
recueillit encore de nouvelles connoif- 
fknces. Rendu enfin chez lui , à Samos, 
il fut étonné de voir l'abus que faifoit 
Pûticrate de fon autorité , en opprimant 
fes compatriotes. Il haïflbit trop la fer- 
tritude pour vivre fous le joug aun ty- 
ran : auffi s'exila-t-il lui-même de Pifle 
de Samos , & fut chercher un afyle où 
il pût conferver fa liberté & fon indé- 
pendance. 

• Sans favoir où il fe fixerôit , il par- 
courut Délos &ïa plus grande partie de 
la Péloponnefe. En paffant à Phlius où 
regnoit Léon , il eut de longs entretiens 
avec ce Prince. Pythagore lui dit de 
fi belles chofes & parla fi bien, que Léon, 
étonné de fon fa voir & de fon intelli- 
gence , lui demanda quel étoit fon art, 

L i 
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Je naiy oint dtart ; répondît notre étran- 
ger, je fuis Philofophe*l*e Prince, iur- 
pris de la nouveauté: de ce nom qu'il 
n'avoit jamais entendu , lui demanda ce 
que c'étoit quun Philofophe ; c'ejl , ré- 
pondit -il , un amateur de tajagejfe y car il 
nya 9 ajouta-t-il, que Dieu qui foitJage 9 
& ceux qui Je font nommés ainji^ Je font 
arrogés un titre qu'ils ne méritent pas* Mais, 
reprit Léon , quelle différence y a-t-il 
entre un Philoiophe & les autres hom- 
mes ? La voici , dit Pythagore* Cette 
vie peut être comparée à la célèbre ajjem- 
blie que Von tenoit tous les quatre ans à 
Olympie pour la folemnité des jeux : car 
comme dans cette affembUe ceux-ci parles 
txercices cherchent la gloire & les courons 
nés y ceux-là par Cachât ou par vente de 
diverfes marchandifes cherchent le gain; 
& les autres 9 plus nobles que ces deux pre- 
miers , n'y vont ni pour le gain ni pour les 
applaudiffcments > mais feulement pour 
jouir de cejpeclacle merveilleux , pour voit 
& pour connoitre ce qui s'y paffe : nous de 
même quittant notre patrie » qui ejl le ciel, 
nous venons dans ce monde comme fans un 
lieu dCajftmblèe* Là les uns travaillent pour 
la gloire 3 les autres pour, le profit , & il 
ny a quun petk nombre qui j foulant aux 
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pieds V avarice & la vanité , étudient la na- 
ture. Ce font ces derniers que j'appelle Phi- 
losophes. Et tomme dans ta fblemniti des 
jeux il riy a rien de ptirs noble que cCêtre 
fpeclàteur /ans aucun intérêt , de même 
dans cette vie la contemplation & la con- 
hoijjance de la nature /ont infiniment plus 
considérables que toutes Us applications : 
au (fi F homme a»t- il été créé pour connoîtt e 
& pour contempler. 

Après avoir pris congé du Roi Léon'i 
Pythagore s'achemina vers l'Italie , 
& alla s'établir à Crotone. Les peuples 
qui Thabitoient a voient paffé jadis pour 
les hommes les plus vertueux; mais 
ayant été : battus par les Locriens, ils 
s'étoient abâtardis ; & accablés par la 
honte M leur défaite , ils fe confoloient 
dans les bras de la molleffe. Notre Phi- 
lofophe crut qu'il étoit digne de lui de 
relever leur courage abattu. Il falloit les 
engager ipour cela à renoncer à la vie 
molle & voluptueufe qu'ils menoient , & 
c*Ûk quoi il travailla avec le plus grand 
foin. 

• Il ne leur parloit tous les jours que des 
avantages de la tempérance & desmaux 
que la volupté & la débauche entraînent 
après elles. Il comparoit le foin qu'on a 
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du corps à l'acquifition d'un fauK atni 
qui nous abandonne dans la néceffité , 
éc le foin qu'on a de Famé à celle d'un 
véritable ami qui nous foutient dans tous 
les befoins de la vie , & qui nous eft utile 
même après notre mort. Ses exhorta- 
tions furent fi fortes & en même temps 
fi pathétiques, que les Crotoniates aban- 
donnèrent le luxe & la bonne chère 
pour vivre félon les règles de la vertu ; 
il obtînt même des Dames qu'elles fe dé- 
firent de leurs beaux habits & de leurs 
bijoux , & qu'elles en fÛTent un facrifice 
à Junon , principale Divinité du lieu , 
& dans le temple de laquelle il leur prê- 
chent l'amour de la modeftie & de la {im- 
plicite. 

Cette converfion étonna beaucoup 
& avec raifon les Magiftrats de Cro- 
tone i car il eft certain que l'attache- 
ment h la braverie , pour me fervir de 
l'expreflionde Bayle , eft une pièce de 
û grande réfiftance , qu'il n'y a rien qui 
faffe plus réfléchir les traits des Prédica- 
teurs : les Magiftrats craignirent donc 
que le talent qu'il a voit de (ubjuguer les 
efprits ne lui frayât le chemin de la 
royauté. Ils le mandèrent pour venir 
rendre compte de & ..conduite* Pytha- 



PTTHAGORB. 235 

GORE leur parla avec tant de force & 
de folidité , que raflurés par fa doârine 
fur la crainte que fa grande habileté leur 
avoit infpirée , ils le prièrent de fe mêler 
du gouvernement , & de les aider, des 
confeils qu'il jugeroit les plus utiles. 

Le premier qu'il leur donna fut d éle- 
ver un temple aux Mufes , afin d'enga- 
ger les citoyens à cuhiver leur efprit , 
& à former leur cœur par l'étude des 
lettres , & de leur faire connoître ainfi 
le prix ineftimable de vivre tous dam 
l'union & dans la concorde fous le pre- 
mier MagUtrat ; car le plus fur rempart 
contre Toppreffion & la tyrannie , c'eft , 
dit il , l'union des citoyens ; & les Mufes 
qui ne font jamais en divorce entre elles, 
ne rompent jamais l'harmonie de leurs 
concerts. 

Le fécond confeil fut de conferver l'é- 
galité entre eux f car X égalité ri engendre 
peint la guerre 9 & de ne chercher à fur- 
paflfer les Etats voifins qu'en bonne foi 
& en juftice : c<2r,ajoute t-il,/a/25 la bonne 
foi il eft impojfible que les Etats enfin ne fi 
ruinent ; & lajufiice eft fi néceffaire^ qut 
rien ne peut fubfi fier long- temps Jans elle. 

En troiiieme lieu il leur a Aura qatlriy 
a pas déplus grand malheur que ï anarchie. 

L4 
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Et fon dernier confeil ou précepte fut 
de ne point abufer du nom des Dieux dans 
leurs ferments , <£ de fe rendre tels , que 
perjonne ne pût juftement refufer de Us 
croire fur leur parole. 

Il les exhorta à bannir la parefle & 
loifiveté ; leur expliqua que la véri- 
table gloire confifte à fe rendre tel qu'on 
.veut paroitre aux autres ; leur apprit 
que Dieu eft feul l'auteur & lafourcede 
tout bien , & qu'ils ne dévoient imputer 
tous les défordres qui regnoient dans 
leur ville qu'à la mauvaife éducation 
qu'ils donnoient à leurs enfants. 

Ravis de l'entendre, les Magîftrats le 
prièrent de continuer (es inftru&ions 
t dan$ les temples à leurs femmes & à leurs 
enfants : fouvent ils alloient eux-mêmes 
les entendre , & les citoyens des villes 
voifines venoiént auffi en foule en pro- 
fiter. 

D'abord notre Philofophe trouva de 
grands obftacles à la réforme qu'il vou* 
loit établir. Les Ctotoniates menoient 
une vie fort déréglée : ils fe marioient 
pour la forme : ils prenoient une époufe 
ad honores , & vivoient avec des con- 
cubines. Mais par fa confiance & fa pa- 
tience Pythagore furmonta toutes les 
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diificoltés. En pariant aux enfants il leur 
représentent que Yaafmce ctmm tige le 
-plus agréable a Dieu , & celui dùm il a le 
plus de foin y il cioii jufie quels tra~ 
vaittajfcnt à la confiner pure , hàtonur 
de toutes les venus. Il recommandent aux 
femmes l'amour de leurs maris , & aux 
maris 1 amour de leurs femmes , comme 
un devoir qui renfermoit tous les autres. 

Ainfi par la force de (€$ inftruâions , 
notre Philofophe rétablit l'union & la 
foi conjugale. Ceft le fentiment de Jufi 
tin & de M. Dacier. Cependant quelques 
Auteurs prétendent que ces inftruâions 
fe trouvèrent trop courtes , & qu'il fallut 
recourir à une machine plus puiflante 
pour opérer cette converfion : ce fut de 
feindre qu'il étoit defeendu dans les en- 
fers, & qu'il y avoit vu dans les tour- 
ments les maris qui ne rendoient pas à 
leurs époufes les devoirs du mariage* 
Voici comment Bayle raconte la choie» 

» Ce Philofophe (PYTHAGORE)étant 
». arrivé en Italie, s'enferma dans un 
» logis fouterrain , après avoir prié fa 
» -mère. de tenir, regiftre de ce qui fe 
r> pafferoit. Quand il fe fut tenu là autant 
» de temps qu'il le jugea à propos., fa 
*> mere,comme ils en étoient convenus* 
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•> lui fit tenir tes tablettes. Il prit les 
» dates & les autres circonstances des 
» événements : il fortit de ce lieu-là avec 
m un vifage pâle & défaic : il affembla 
» le peuple , & il afl'ura qu'il venoit des 
» enfers ; & pour le perfuader , il récita 
» ce qui s. etoit fait dans la ville. Il fit 
» gémir & .pleurer toute raflemblée» 
» tant tes auditeurs furent touchés de ce 
n récit : ils rie doutèrent plus que ce ne 
» fût un homme divin , & ils lui don- 
» nerent à inftruire leurs femmes (1). 

Buy le cite pour garant de fon récit 
Hermippus 6c Dïogene de Laërce. Je ne 
connois point cet Hermippus ; mais fat 
lu Dïogene de La'érce y & je trouve que 
cet Auteur raconte différemment cette* 
prétendue defeente aux enfers : Jérôme , 
dit-il , raconte qu'il (Pythagore) deC 
cendit aux enfers ; qu'il y vit Famé 
d'Hefïode attachée à- une colonne d'ai- 
xain, grinçant les dents ; qu'il y apperçut 
encore celle d 1 Homère pendue à un ar- 
hre , & environnée de ferpents , en 
punition des chofes qu'il avoit attri- 
buées aux Dieux j qu'il y fut auffi té- 



(i) Difiion. bift. & crit. de BgyU , art. Pj t h agoras , 
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moin des fupplices infligés à ceux qui ne 
s'acquittent pais envers leurs femmes des 
devoirs de maris , & que par tous ces 
récit? Pythagore fe rendit fort refpec- 
table parmi les Crotoniates (i). 

Ce récit eft fans doute plus incroya. 
ble que celui de Bayîe , qui > malgré fa 
vraisemblance » n'en eft pas moins une 
fable. Elle eft fondée , félon M. Dacier , 
fur ce que notre Philofophe, à l'exemple 
de Zoroaftre , d'Epimenide & de Minos 9 
qui s'étoient retirés dans des antres pour 
fe féparer du tumulte du monde, & 
pour y méditer tranquillement , s'étoit 
enfermé dans un lieu fouterrain pour fe 
livrer avec moins de diftraâion à l'é- 
tude de la Philofophte : quand il fortit 
de cette retraite , il étoit fi défait & fi 
maigre , qu'on dit qu'il revenoit des en- 
fers , c'eft-à-dire , du tombeau. Dans 
la fuite des temps cette expreflion fut 
prife à la lettre , & l'on débita qu'il étoit 
véritablement defcendu dans les enfers. 

Rien n'eft plus raifonnable que cette 
conduite. Cependant pour juftifier notre 
Phiiofophe du foupçon d'avoir donné 
lieu à ce conte que rapporte Bayle , 



(I) Diogenc de La.hu , Vk de Pjtbdg. 
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dans la vue de s'acquérir de l'autorité; 
il fallait parler du temps & de l'occafioh 
de fa retraite ; car s'il a fufoendu fes inf- 
truâions aux Crotoniates pour s'enfer- 
mer dans un lieu foùterrain , cela prouve 
qu'il avoit quelque vue en fe dérobant 
ainfi de la préfence de fes auditeurs : & 
quelle autre vue auroit il pu avoir que 
celle de s'acquérir de la confidération 
par une disparition merveilleufe , afin 
de donner plus de poids à (es difcours } 

Quoi qu il en foit de cette conjeâure* 
après que Pythagore eut ainfi réformé 
les mœurs des ciroyens, il penfa à pofer 
les fondements folides de la fagefle dont 
il faifoit profeffion , & à établir fa fede > 
afin que les femences de vertu qu'il a voit 
déjà jettées dans les cœurs , étant en- 
tretenues & cultivées par ceux qui lui 
fuccéderoient , paffaflent d âge en âge f . 
& portaffent les mêmes fruits après fa 
mort. 

Il ouvrît donc une école de Philofo- 
phie dans le temple même de Junon. La 
haute opinion qu'on avoit de foi* mérite 
lui attira un très grand nombre de dif- 
ciples : il en vint de la Grèce & de llta~ 
lie y mais tous ne furent point admis. De 
crainte de verfer dans des vaifieaux 
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.corrompus les tréfors de la fcience & de 
la vertu , il ne voulut point les recevoir 
fans les éprouver. Il difoit que toute forte 
de h ois n'efi pas propre à faire un Mercure^ 
c'eft-à dire , que tous les efprits ne font 
pas propres aux fciences. 

Il conûdéroit d'abord leur phyfiono- 
mie , d'où il tiroit des indices de leurs in- 
clinations: il obfervoit leurs difcours \ 
leurs ris, leurs démarches ; s'inforznoit 
exactement de leur conduite , & examfc 
noit avec grand foin ce à quoi ils étoient 
le plus fenfibles : quand il leur trouvoit 
les difpofitions néceffaires , avant que 
de les recevoir il éprouvoit leur conf- 
tance par de longs délais : enfin fatisfait 
de leur perfévérance , il les admettait & 
ton noviciat qui étoit très rude» 

11 les affujettiffoit d'abord à un filence 
de cinq ans * pendant lefquels ils ne de- 
vaient qu écouter , fans ofër ja mais faire 
la moindre queftion , ni propofer le 
moindre doute. Ces cinq années de fi- 
lence fe réduifoient fouvent à deux > 
fuivant la bonté du caradere & des qua- 
lités du poftulant. 

Lorfque Pyth agore les croyoit aflez 
inftruits dans l'art fi difficile d'écouter &. 
de fe taire » ils étoient admis * & U leva: 
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donnoit la liberté de parler , de propofer 
leurs doutes , & d'écrire ce qu'ils enten» 
doient , fans leur permettre cependant 
de parler fans médire & fans bornes. 
Souvenez-vous , leur difoit il fouvent > 
qu*/ï faut oufe taire ou dire des cho/es qui 
y aillent mieux que lefilence* Jette^ plutôt 
une pierre au hafatd y qu'une parole oifeufe 
& inutile. 

Parmi ceux qui avoient gardé le fi- 
lence , il s'en trou voit quelquefois qui 
n'avoient pas la même ouverture d'ef- 
prit : il en faifoit le triage pour les trai- 
ter fuivant leur intelligence. A ceux qu'il 
ne trouvoit pas propres à pénétrer les 
caufes & les raifons des chofes , il ne 
leur donnoit que le précepte fec & nud - 9 
& il les appelloit Ecoutants : mais ceux 
en qui il reconnoiffoit un génie capable 
d'approfondir les matières , il leur ex- 
pliquoit les raifons & les caufes de tout 
ce qu'il enfeignoit j & ceux - ci étoient 
nommés Initiés aux Sciences : c'étoient 
les feuls qu'il reconnoiffoit pour (es vé- 
ritables difciples , & capables d'enfei- 
gner. 

Il juftifioit fa conduite à 1 égard de ces 
deux fortes de difciples, en difant qu'il 
ne favoit pas forcer la nature > & qu en 
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donnant aux moins intelligents le pré- 
cepte nud , & aux plus fubtils la raifon 
du précepte , il ne fa if bit aucun tort aux 
premiers : ils font , ajoutent- il , au même 
état que les malades qui ne laiftent pas 
de guérir de leurs maladies, s'ils exé- 
cutent ce que le Médecin a ordonné y 
quoique ce Médecin preferive feulement 
les remèdes dont ils ont befoin , fans 
leur expliquer les raifons de (es ordon- 
nances. 

Lorfque le noviciat étoit fini, les dif- 
ciples, avant que d'être admis , étoient 
obligés de porter en commun tous leurs 
biens qu'ils mettoient entre les mains de 
perfonneschoifies, appellées Economes^ 
lesquelles les adminiftroient avec tant 
de foin & de fidélité , que fi quelqu'un. 
vouloit fe retirer , il remportait fou vent 
plus qu'il n'a voit porté. 

Il ne perdent rien du côté de l'intérêt ; 
mais il pouvoit dire adieu pour toujours 
à fes confrères qui , dès qu'il étôit forti t 
le regardoient comme mort : ils lui fai- 
foient des obfeques , & lui élevoient im 
tombeau. Un homme , difoient ils , qui 
quitte les voies de la fageffe dans lrf- 
quelles il étoit entré , a beau fe croire 
vivant y il eft mort. CertainemeM il 
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falloit avoir le cœur bien corrompu 
pour abandonner la fociété des difciples 
de Pythagore <juand on Favoit em- 
braffée. Rien n étoit plus édifiant que 
leur genre de vie. 

Comme notre Philofophe eftimoit ex- 
trêmement la mufiqué , qu'il la regardoit 
comme quelque chofe de divin, & qu'il la 
çroyoit très propre à calmes les paflions 
de Famé , à les adoucir & à les dompter, 
il vouloit que (es difciples commen- 
çaient par- là leur journée , & qu'ils la 
finiffent de même. Après quelques mo- 
ments donnés à la mufique , il les me* 
noit à la promenade dans les lieux les 
plus agréables , & les conduifoit de là 
au temple où il tenoit fon école : ils y 
faifoient quelques prières, & fe livroient 
à la méditation , où à l'étude de quelque 
point de la doârine de leur maître. 

A la fortie du temple ils faifoient 
quelques exercices pour difpofer leur 
eftomac au repas qu'ils alloient prendre : 
ils dînoient enfuite avec un peu de pain 
& de miel % fans vin : après le dîner ils 
vaquoient aux affaires publiques ou do- 
meiliques , félon leurs emplois : leurs 
affaires finies , Us fe promenoient comme 
le matin , paifoient de là au bain , & 
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foupoient avant le coucher du foleil. On 
leur fervoit du pain , des herbes , Quel- 
que portion des viâimes du facrince 9 
rarement du poiflbn , & on leur donnoit 
un peu de vin. A la fin du repas on fai~ 
foit les libations qui étoient fuivies de 
quelque bonne leâure que le préfident 
de Tademblée faifoît faire au plus jeune 
des difciples : la leâure finie , on faifoit 
encore une libation 3 après quoi le 
président de l'affemblée congédioit tout 
le monde , en donnant pour fujet de la 
méditation du lendemain quelque Sym- 
bole de leur maître à méditer. # 

Voilà comment vi voient les difciples 
dePyTHAGORE, félon l'Auteur de fa 
vie. Mais fi telle étoit la difcipline qu'ils 
obfervoient dans fon école, dans quel 
temps étudioient-ils les fciences qui com- 
posaient la doârine de notre Philofo- 
phe ? Car lesfymboles ne comprenoient 
que la morale : c'étaient des fentences t 
des efpeces d'énigmes qui , fous l'enve- 
loppe de termes (impies & naturels , 
préfentoient quelque moralité : or on 
fait que le but de notre Philofophe étant 
de dégager l'efprit des liens du corps f 
il employoit envers (es difciples tous les 
moyens qui pou voient les conduire à ce 
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bat. Ces moyens étoient les fciences ma- 
-thématiques , qu'il jugeoit très propres 
à purifier la me ; la dialeâique , qu'il re- 

Ï;ardoit comme rinfpeâion divine de 
'objet de ces fciences , c'eft-à dire , de 
la vérité ; la logique , qu il faifoit con- 
finer dans l'art de diftinguer les bons rai- 
fonnements des mauvais , art dont il eft 
l'inventeur , car on croyoit avant lui 
que tout le monde raifonnoit de même, 
& que le raifonnement étoit auffi na- 
turel à Thomme que la parole j enfin 
Pythagore enfeignoir encore la phy- 
sique , ou la connoiffance de la nature* 
Il faut donc que les occupations de (es 
difciples pendant la journée ne fuflent 
pas telles que M. Vicier nous les décrit : 
al y avoit fans doute des heures mar- 
quées pour l'étude de la philofophie de 
leur maître : & quand ce maître tra- 
vailloit-il lui-même & faifoit il ces belles 
^découvertes qui l'ont ïmmortalifé ? Ceft 
ce dont ni M. Dacier > ni aucun Hifto- 
rien de la philofophie ne nous ont ins- 
truits , & dont je dois cependant rendre 
.compte au le&eur. 

Nous ignorons l'ordre qu'il fuivit dans 
fe« découvertes, & il n'eft guère poffible 
de le deviner, parceque les découvertes 
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font le fruit.de ces heureufes idées qui 
dépendent ou des circonstances 9 ou du 
ha&rd , ou encore des bons moments 
de Tefprit : mais nous favons que dans 
(es iaftruâions il commençoit par les ma- 
thématiques $ parcequ elles tiennent 3 
fclon lui , le milieu entre les chofes cor- 
porelles & les incorporelles , & qu'elles 
font par conféquent propres à détacher 
fefprit des chofes fenfibles 9 & à relever 
à la connoiflance des êtres intelligibles , 
pour me fervir de fon expreflion. Tels 
furent donc les progrès qu'il fit dans 
cette fcience des nombres. 

PYTHAGOREapprit l'arithmétique des 
marchands Phéniciens. Il trouvoit cette 
fcience fi tnerveilleufe , qu'il difoit que 
celui qui l'a inventée étoit le plus fage 
des hommes. Il le fervit des nombres 
afin d'expliquer la création & les prin- 
cipes des êtres. Pour faire entendre l'u- 
nité, l'égalité , l'identité, & la fiabilité 
du premier principe qui eu caufe de la 
création , de l'union , de la fympathie % 
& de la confervation de l'univers , il 
appella ce premier principe un 9 ou 
Y unité. Et pour expliquer la diverfité, 
l'inégalité , la divisibilité , & les chan- 
gements continuels de la matière , U 
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nomma cette matière deux ; car telle 
eft , difoit-il , la nature du nombre deux 
dans les chofes particulières, qu'il fépare 
& qu'il divife. Il fît auffiufage des nom- 
bres pour exprimer les êtres métaphy- 
siques. Ainfi 9 félon lui , Ta me eft un 
nombre fe mouvant lui - même 9 & 
tout reflemble aux nombres : mais Dfeu 
eft le nombre des ; nombres , &c. 

Toute cette doftrine étendue & dé- 
veloppée étoit expofée dans un ouvrage 
intitulé le Livre facri , qui eft perdu. Ce 
n'eft point heureufement une grande 
perte , à en juger par l'ufage qu'en ont 
fait Ces difciples , en voulant attribuer 
aux nombres de certaines qualités myf- 
térieufes , indignes de l'attention des 
fages. Il faut croire que le but de Py- 
thagore dans fa doûrine étoit d'expli- 
quer les premiers principes par les nom- 
bres , pareequ'il ne trou voit point qu'on 
pût fe rendre intelligible par le difeours. 
. Quoi qu'il en foit , notre Philofophe 
inventa une chofe plus utile da ns l 'art de 
compter; ce fut une table contenante 
multiplication des nombres depuis i juf- 
qu'à i o, qu'on nomme abaque. Quelques 
Auteurs lui attribuent au Ai l'invention 
des notes numérales, que nous appelions 
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chiffres; & pourappoyerce fenrimeat, 
M. /&*** , ancien Evéqued'Avranches» 
a prétendu que ces ciuares ne l'ont que 
des lettres grecques qui peu à peu 00c 
été altérées & défigurées par les co- 

Eiftes ignorants , ou par une Joogue ha- 
itude d écrire qui corrompe ordinaire* 
ment la main (1). Il efi certain que dans 
leur origine , les chiffres refiembloîenc 
un peu aux caractères grecs ; mais cela 
ne prouve pas qu'ils en tufîenr réelle- 
ment : on croit aujourd'hui avec raiibn 
que c'étaient des lignes qui fbrmoient 
ces chiffres , pareeque le nombre de ces 
lignes expriment leur valeur , & on a 
fait voir avec aflez de probabilité com- 
ment ces lignes a voient formé les chiffres 
dont nous nous fervons (2). 

Les découvertes de notre Philofophe 
çn géométrie font plus confidérables 
que celles qu il a faites en arithmétique* 
£a première eft que V angle extérieur d'un 
triangle efi égal aux deux angles intérieurs 
Qppofès 9 & que les trois angles font égaux 
a deux angles droits ; & la féconde , c eft 



(0 DémortfffdHon tvungd. Prop. IV. C ij. 
(t) Voyez YHtftoire des frogrh de l'ejfrit humain dans la 
fàmttttxétâu , page 17. 
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que le quarré fait fur la bafe d'un trianglt 
reSangle eft égal aux quarré s de s deux côth 
pris enfemble. Ces deux propofitions 
forment la bafe de la géométrie. On dh 
que Pythagore eut tant de joie d'a- 
voir découvert celle-ci , qu'il facrifia 
cent boeufs aux Mufes en aâion de 
grâces : mais ce point eft concerté , pre- 
mièrement pareequ'il eft confiant que 
Pythagore btâmoit hautement h 
grande dépenfe dans les facrifices; & 
en fécond lieu , pareeque fa fortune n'é* 
toit pas affez confidérable pour faire ce 
qu'il défendoit. 

Auffi Ckéron , en rapportant ce trait 
d'hiftoire , dit qu'il ne facrifia qu'un 
bœuf: mais il refte encore une difficul- 
té ; c'eft que notre Philofophe ne fit 
point de fa cri fie e fanglant. Il eft pourtant 
certain qu'il offrit up bœuf, s'il ne le fa- 
crifia pas , mais ce fut un bœuf de^pâte: 
il y avoit une loi ancienne qui permet* 
toit d'offrir ces vi&imes faites par art. 

Notre Philofophe nous apprit encore 
que de toutes les figures de même con- 
tour , le cercle eft la plus grande 9 & 
que parmi les corps ou folides , c'eft la 
fphere. 

Il cultiva auffi l'agronomie, & ce 
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fut avec le même fuccès qu'il pouvoir 
fe promettre de fa fagacité. Il reconnut 
la rondeur de la terre , l'exiftence des 
antipodes , la fphéricité des aftres , la 
caufe de la lumière de la lune & celle 
des éctipfes , & obferva le cours de Vé- 
nus & de Mercure, les deux planètes 1 es- 
plus proches du (oleil. En contemplant 
les aftres il fut fi frappé de la régularité 
de leurs mouvements , qu'il lui vint en. 
idée qu'ils faifoient un concert agréable 
dont. Dieu & les bienheureux doivent 
jouir. Il avoit alors la tête remplie de la 
fcience des fons , & il s'occupoit d'une 
découverte que le hafard lui avoit fait 
faire en mufique : voici comment. 

Un jour qu'il revoit fur les moyetas 
d'aider Fouie , il paffa par hafard devant 
la boutique d'un forgeron , & entendit 
le bruit de plufieurs marteaux qui , bat- 
tant le fer fur l'enclume , formoient des 
accords affez juftes. Cette harmonie le 
frappa. Il entra dans la boutique , exa- 
mina les marteaux & leur fon par rap- 
porta leur volume , & il trouva que la 
différence des fons dépendoit de la diffé- 
rente pefanteur des marteaux. 

Rentré chez lui , il n'eut rien de plus 
à cœur que de vérifier cette obfervation 
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par de nouvelles expériences. A cette 
fin il attacha à des chevilles plantées 
dans la muraille de fa chambre , des 
cordes de même longueur , & les char- 
gea de différents poids , & par la pro- 
portion des poids il détermina le rapport 
des fons. 

Pour réfoudre ce problême avec plus 
de facilité , il imagina un in ft ru ment 
avec lequel il détermina la proportion 
des fons, & qu'il appella monocorde, 
parcequ'il étoit formé d'une feule corde 
divifée enplufieurs parties, fur lefquelles 
il appliquoit un chevalet qui (oatenoit 
la corde, & qui la partageoit en telle 
raifon qu'il defiroit (i). 

Ce Philofophe avoit fur la mufique 
un fentiment particulier : c'eft qu'on ne 
doit pas en juger par Fouie , mais par 
l'entendement, c'eft- à -dire, par les 
règles de cet art : la raifon de ce fenti- 
ment eft que l'oreille peut tromper , au 
lieu que les règles font fures & invaria- 
bles. 

Pythagore faifoit grand cas de la 
fcience des fons; & quoique cette fcience 



(i) Voyez YHiftoire des progrès de l'efprit humain dsns 
les Sciences cxaftes > page 351. 

foit 
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Cent une partie de la phyfique comme de 
la géométrie , ileftimoit cependant fort 
peu la phyfique. Il difoit que les chofes 
qui exiftent véritablement font les incor- 
porelles & éternelles , & que toutes les 
chofes corporelles ou matérielles étant 
nées & étant fu jettes à corruption , elles 
n'ont point d'état fixe , & ne doivent 
pas être par conséquent l'objet de l'oc- 
cupation desfages. Malgré cette raifon, 
qui n'eft pasmerveilleuïe, il expliquoit 
à Ces difciples la caufe des effets naturels 
fuivant fes propres idées. 

Il concevoit la matière comme une 
feule mafle , qui , par la différente con- 
figuration des parties qui la compofent, 
a produit les éléments. Il enfeignoit que 
tous les animaux naiflent des femences ; 
que le chaud eft le principe de la vie ; 
que ce qui forme l'homme eft une fub- 
flance qui defeend du cerveau, c'eft-à- 
dire , pour me fervir de fon expreflîon , 
une goutte du cerveau imprégnée d'une 
vapeur chaude ; que de cette goutte 
font formés les os , les nerfs & les chairs , 
& que de la vapeur chaude fe forment 
Famé & le fentiment. Par vapeur cha ude 
il entendoit les efprits 9 & c'eft dans ce 
fens qu'il difoit que le fentiment ea 
Tome IF. M 
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général & la vue en particulier font une 
vapeur chaude , & il expliquent la vifion 
en admettant qu'il fort des objets cer- 
taines efpeces viables , lefquelles font 
fort grandes quand elles font proches de 
Ces objets , mais qui diminuent à tàeftire 
qu'elles s'en éloignent , au point qu'elles 
peuvent entrer par le trou de la pruAelle 
pour y exciter le fentiment de la pré- 
fence des objets. 

II difoit que le fœtus eft formé en qua- 
rante jours , & que félon les loix de 
l'harmonie , c'eit à-dire , du mélange 
des qualités , il naît le feptieme , le neu- 
vième ou le dixième mois , & qu'alors 
il a en lui les principes & les raifons de 
tout ce qui doit lui arriver pendant fa 
vie. II confidéroit le corps de l'homme 
comme un infiniment capable d'obéir & 
de fe conformer à tous les différents 
genres de vie. Et comme cet inftrument, 
pour être en bon état , doit avoir la 
fanté , la vivacité du fentiment , la 
force & la beauté , ou jufte proportion 
des parties , il faut auflî accorder & ac- 
commoder l'a me aux vertus qui répon- 
dent analogiquement aux qualités oa 
vertus du corps. 

On doit donc lui donner la tenipé- 
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dence qui lépmc à s* vrraccé ât : 
înent^lg r n ajgp qgrgpomt^ar 
& enfin la |deîce çeE rcpuDC 2 2z J 
ou jnfte proportkw sa yr-r* . 

De h pfaj&pe ncc Rdc&ç&c 
paflbâ à laBetapcraqLC, Se ide avec 
raifoo ces cesx ;rksees E s~acsr£a 
auffi àhMe^eci^e-Laixirfaiior^^ei 
quatre éle&ens cce^r* i=s pressées 
qualités du tretd 9 ci: ch* si , du fcc Se 
de rimnûde , & H recooect roc ce ne 
font pas les premières qaaZîés çrri font 
les maladies , cas les fécondes , teiies 
que l'acerbe , le doux , le fâlé , lamer, 
& toutes les actres laveurs. On regarde 
cette observation course le fondement 
de la médecine. 

Il appelloit fi vreffe h ruine le Lsfsnzé^ 
le poijun de Pefpriz , à Cs-z^emi^gedeLx 
manie. Il condamnoît tous les excès dans 
la nourrirure & le travail , & croyoit que 
Faâe vénérien efl: nuifible à la fan- 
té 9 tellement que quelqu'un lui ayant 
demandé en quel temps il pourrait ap- 
procher d une femme , il répondit : 
Quand tu feras tas de te bien porter. 

Malgré ce confeil , il regardoit le 
mariage non feulement comme une 

Mi 
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fociété néceffaire à la politique , mats 
encore comme un ade de religion ; car 
il difoit qu'on étoit obligé de lai fier après 
foi des fucceffeurs pour honorer les 
Dieux , afin que leur culte fût continué 
d'âge en âge. Il fe maria lui même i 
Crotone , & époufa la fille d'un des pria* 
cipaux de cette ville, nommée Tkéane, 
dont il eut deux fils & une fille. Mais fi 
les plaifirs de l'amour font nuifibles à la 
fanté , pourquoi notre Philofophe von* 
lut-il les connoître ? Il étoit donc las de 
fe bien porter ? Il y a ici une petite con- 
tradiction qu'il faut attribuer à une er- 
reur de fait plutôt qu'à un défaut de fa* 
geffe : c eft qu'il eft faux que le com- 
merce d une femme rende malade* Py- 
THAGORE croyoit le contraire : il fc 
trompoit , & peut-être Ta t il reconnu 
lui-même, fans qu'on lui ait tenu compte 
de cette corre&ion. 

Au refte , l'application que notre Phi- 
lofophe donnoit à toutes les feiences ne 
l'empêchoit pas de cultiver la politique 
qui taifoit prefque toujours l'occupation 
des premiers fages : il l'appuya fur feii 
véritables fondements qui font l'égalité 
& la juftice. Il prêcha cette maxii 
dans toutes les villes d'Italie & de Sictt 
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en délivra plufieurs du joug de la fervi- 
tude , appaifa les fédirions dans plufieurs 
. autres , rétablit l'union & le calme dans 
une infinité de familles divifées , Sf 
enfin adoucit les mœurs féroces de plu- 
fieurs peuples & de plufieurs tyrans. 

Un feul réfifta à fes remontrances : 
ce fut Phalatis de Crète , tyran de Si- 
cile. Pythagore lui parloit avec beau- 
coup de force & de raitbn fur les hor- 
t reurs de la tyrannie ; & au lieu de rentrer 
, en lui-même , Phalatis s'indigna de ïts 
.cenfures,& le menaça de le faire mourir: 
mais la menace de la mort n'intimida 
point notre Philofophe : il continua de 
. parler au tyran avec la même liberté. 
•Ses difeours réveillèrent le courage des 
Cretois , qui firent mourir le tyran le 
jour même qu'il avoit marqué pour la 
mort de ce Philofophe. 

Cétoit autant par fa fageffe , fa dou» 

t ceurs & fon équité que par fon élo- 

.". quence & fa fermeté à faire valoir les 

' avantages de la vertu & les droits de la 

5 raifon , que Pythagore opéroit ces 

, [belles-converfions. Quelques perfonnes^ 

; oumalinftruites, ou mal intentionnées 

Lj -pour fa gloire 9 prétendent qu'il y mê- 

: [oit du fortilege , & cette prétention eft 

établie fur ce fondement. M 3 
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Dans fon féjour en Egypte , notre 
Philofophe avoit appris des peuples de 
ce pays un nombre infini de préfages & 
d'augures : il en parloit fouvent , & en- 
feignoit même comme on en pratiquoit 
quelques-uns. Plufieurs perfonnes cru- 
rent qu'il y entendoit fineffe , & le don- 
nèrent pour un forcier. Il eft vrai qu'il 
croyoit à la divination : il la défîniflbit 
un rayon de lumière que Dieu fait reluire 
dans tame à Voccafion de certains objets. 
C'étoit fur-tout dans les Congés qu'il pen- 
foit que ce rayon de lumière fe mani- 
feftoit. Cette opinion le fit pafler pour 
un magicien , & les détracteurs de fo» 
mérite n'ont pas manqué d'à flurer qu'il 
Fétoit réellement , & qu'il faifoit des 
prodiges & des merveilles. 

Ils ont écrit qu'il parut avec une cuifle 
d'or aux jeux olympiques \ qu'il fe fit 
faluer par le fleuve Neffus ; qu'il arrêra 
le vol d'un aigle , apprivoifa uneourfe, 
fit mourir un ferpent , & chafla un bœuf 
quigâtoitun champ de fèves, par la 
ieule vertu de certaines paroles , &c. 
toutes fottifes que les perfonnes fenfées 
mertent au rang des fables. Rien ne 
prouve mieux la fauffeté de toutes ces 
allégations que l'idée que FyIhagore 
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avoit de la Divinité & de fa-providence. 
Il reconnoiftbit un feul Dieu au- 
teur de toutes chofes. Cet Etre tout- 
puiflant a d'abord créé des Dieux im- 
mortels , entièrement Semblables à lui, 
pour donner une image de lui même ; & 
au deflbus deux il a établi des Anges 
qui en font une image. 11 plaçoit ces der- 
niers en différentes fpheres , & voulofc 
qu'on les honorât ainfi que les Dieux, 
en proportionnant leur culte à leur di- 
gnité , & en rapportant ce culte au Dieu 
feul qui les avoit créés. 

Au* deflbus des Anges il plaçoit les 
âmes des hommes , qu'il appelloit les 
dernières des fubftances raisonnables. 
Or ces fubftances font telles , félon lui > 
que quand elles ont dépouillé dans ce 
monde toutes les aiFeâions charnelles , 
& qu'elles ont orné & relevé leur nature 
par leur union avec Dieu , elles de- 
viennent dignes des refpeâs & des hom- 
mages des autres hommes. 

Ayant reconnu que Dieu eft i'eflence 
même de la bonté , il conclut que cette 
même bonté eft la feule caufe de la créa- 
tion des êtres , & qu'il a par une confé- 
quence néceffaire créé chaque chofe 
dans Tétât qui eft le meilleur pour 

M 4 
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chacune : ainfi tout eft bien : principe 
que le célèbre Leibnit\ a fi bien déve- 
loppé fous le nom d'Optimi/me (i). 

A Tégard de la création , il la conce- 
▼oit de la manière la plus fublime : il 
difoit que c'eft la pcniée feule de Dieu 
& fa volonté qui a tout créé ; c'eft-à- 
dire que créer pour Dieu ceft penjer & 
vouloir , & que tout a exifté par la feule 
détermination de fa volonté & de fa 
penfée. 

Ça été fans doute pour ternir l'éclat 
de cette belle doârine 9 qu'on a attribué 
à fon Auteur celle de la tranfmigrarion 
des âmes dans d'autres corps» On a même 
écrit que ce Philofopbe fe vantoit à cet 
égard d'un privilège tout particulier : 
c'étoit de fe fouvenir dans quels corps il 
avoit paffé avant que d*être Pythà- 
gore, en remontant jufqu'au fiege de 
Troie. Depuis le plus ancien Hiftorien 
que nous connoiffions , H:rodote 9 qui en 
a parlé le premier , on a affuré cela dans 
toutes les hiftoires générales & parti* 
culieres de la Phitofophie. D'après Hi* 
raclide de Pont , qui avoit fréquenté 

(i ) Voyez l'Hiftoire de Làbnit\ dans le Tome IV dt 
tWfiwt du Philofofhu tnodnncs. 
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técole de notre Philofophe, Diogenc 
de La'érce a écrit qu'il doit avoir été pre- 
mièrement JEtheclide , fils putatif de 
Mercure , enfuite Euphorbe ; que du 
corps à! Euphorbe ion ame paffa dans le 
corps iïHtrmatime , de celui-ci dans le 
corps d'un pêcheur, & enfin dans celui 
de Pythagore. Aulugelle , dans (es 
Nuits Atiiques ^L. VI, C. x 1 9 rapporte 
un peu différemment cette transmigra- 
tion. Il dit qu à la troifieme génération 
notre Philofophe fut une très belle cour- 
tifanne , nommée Alu : mais il eft d'ac- 
cord fur le fond. Et c'eft un fentiment 
généralement reçu, que notre Philo- 
sophe a enfeîgné publiquement la doc- 
trine de la Métempfycofe , & que cette 
doârîne qu'il a voit empruntée des Egyp- 
tiens ou des Brachmanes, étoitle dogme 
principal de fa Philofopbie. 
. Cependant on n'a trouvé aucune 
preuve de cela , ni dans fes fymboles , 
ni dans (es préceptes que fon difciple 
Lyfn a recueillis» & qu'il a laiflfés comme 
un précis de fa do&rine fur les âmes des 
hommes. Il paroît au contraire par ces 
préceptes que les âmes ne fe dégradent 
pu ne sennobliffent que par le vice ou 
la vertu. C'eft ainfi que 1 a expliqué le 

M s 
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» fophes ignorants & groffiers comme 
» une vérité réelle , fi on trouve qu elle 
» a paffé dans la Judée > où Ton voit 
» les Juifs & Hirode inftruits de cette 
» fuperftirion , & fi encore aujourd'hui 
« dans les Indes elle eft prife à la lettre 
*» par des peuples fort ignorants > cela 
« ne change pas la nature du dogme* 
» Tous les dogmes doivent être expli- 
» qtiés par le lens qu'ils ont eu à leur 
» naiflance , & nullement par celui que 
«* les fiecles fuivants leur ont donné (i). 
Voilà donc Pythagore pleinement 
•lavé du reproche d'avoir cru & enfei- 
gné littéralement la tranfmigration des 
âmes, & je fuis étonné que lesHtfto- 
riens de la Philofopbie lui aient attribué 
cette doSrine auffi gratuitement qu'ils 
l'ont fait. Quand il s'agit de tacher la 
mémoire d'un grand homme par quel* 
que opinion ridicule > il ne faut point 
s'en rapporter à ce que des perfonnes 
peu inftruites ou mal intentionnées en 
ont dit » mais examiner fi cette opinion 
fe trouve dans fes écrits , & le juger 
d'après lui-même & non fur le rapport 
d'autrui» 

f») Vit de Pjtbâgore , Tome 1 , page lxxxvti • 
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C-eft ainfi qu'on s'eft comporté far 
une défenfe de notre Philofophe , quoi- ' 
que cette défenfe finguliere méri- 
tât moins d'attentton que la do&rine 
de la Métempfycofe. 11 s'agit de (avoir 
pourquoi il recommandoit à (es difciples 
de s'abftenir des fèves. Les uns ont dit 
qu'il défendoit abfolument ce légume , 
& les autres ont prétendu que bien loin 
de le défendre > il en mangeoit fouvent 
lui-même : ceux-ci veulent que cette 
défenfe foit un précepte moral , & que 
Pythagore ait recommandé par- là 
deux chofes à fes difciples : la première , 
de ne pas fe mêler du gouvernement ; ce 
qu'exprîmoit Fabftinence des fèves , 
parcequ'aux éledions & aux jugements , 
on donnoit les fuffîrages avec des kves 
noires ou blanches : & la féconde , de 
conferver la pureté de Famé, la fève 
étant le fymbole de l'impureté- 

La raîfon de ce fymbole eft que les 
fèves reflfemblent aux parties qu'on ne 
nomme pas , & qu'elles excitent à la 
luxure. Cette féconde raifon vaut fans 
doute mieux que la première, On veut 
encore que les fèves reffemblent aufll 
aux portes de l'enfer. Fcfius a même écrit 
qu'il y a une marque lugubre for tes 
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fleurs de ce légume , & on affuroit 
qu'elles contiennent les âmes des morts. 
Sur tout cela un {"avant , nommé Wm- 
dec 9 a fait un commentaire trop curieux 
pour le paffer fous filence. 

Il convient d'abord que les k\es 
furent interdites par un principe de chaf- 
teté ; mais il veut que , félon Pythà- 
GORE, defcendre dans les enfers , fi- 
gnifie être engendré , qui eft le change- 
ment que fouffre une ame qui fort des 
régions fupérieures pour s'unir fur" la 
terre à un corps organifé. 11 fait voir 
enfuite que les fevcs , n'ayant point de 
nœuds dans leur tige , reflemblent aux 
portes de l'enfer par où les âmes ont 
toujours l'entrée libre quand il s'agit de 
génération. Enfin il ajoute que notre 
Philofophe confidérant cette vie comme 
une efpece de mort ou d exil , faifoit 
en forte qu'on n'engendrât pas & qu'on 
-s'efforçât de retourner aux lieux ce- 
ïeftes(i). 

Ce commentaire, tout extraordinaire 
qu'il eft , eft moins étonnant que l'affer- 
tion de quelques Hilloriens , que Py- 
thagore ayant été pourfuivi par des 

(i) Dkl. de Bayle » ait. Pythagor. N otc i. 
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Crotoniates , aima mieux fe biffer tuer 
par ceux qui le pourfuivoiear , gue de 
fe fauver à travers un champ de fèves , 
tant, il refpeâoit ou abhorroit cette 
plante (i) : on ne fait lequel des deux, 
& cette incertitude convient bien a cette 
fabfe. 

Ce qu'il y a de plus raifonnable dans 
cette défenlfe de s abfleair des fèves , 
c'eft qu'elle renfermoit un ordre caché 
de ne pas fe mêler des affaires publiques » 
& de renoncer à toute impureté. Ainfi 
en réduifant cette défenle en fymbole 
par cette expreffion , ahfUnc\*ycu$ <Us 
/rv«s, cela veut dire : ahftenez-vous de 
tout ce qui peut more a votre fâoté » à 
votre repos, à votre réputation. 

Ce qui confirme cette explication 9 
c eft que la plupart des fymboles de 
notre Philolbphe a voient un double fens 
que (es dîiciples obiérvoîent avec la plus 
grande exactitude : en voici quelques 
exemples: 

Ne déchireç point la ccu*omc : cela 
▼eut dire , ne corrompez pas les foies 
de la table par les "inquiétudes ; & il fi- 
gnifie auffi , ne violez pas les loix de la 
patrie. 
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Ne porte\ pas l'image de Dieu fur votre 
anneau. Le premier Cens de ce fymbole 
eft qu'il ne faut pas profaner le nom de 
Dieu ; & le fécond , c'eft qu'en portant 
l'image de Dieu fur fon anneau , on 
rifque delà profaner par des adions pro- 
fanes qu'on eft obligé de commettre né- 
ceflairement dans la vie civile. 

Ne marchai pas par le chemin public. Ce 
fy mbole eft fimple , il lignifie : ne fuivex 
pas les opinions du peuple , mais les 
lentiments des fages. Ceux- ci font de la 
même nature. Ne porte^ point un anneau 
étroit f pour dire , menez une vie libre, 
& ne vous jettez pas vous-même dans 
les fers. Seme\ la mauve y mais ne la 
mange\ pas 3 pour dire , ayez de la dou- 
ceur pour les autres & jamais pour vous. 
Ne noui riffe\poinf. des animaux qui ont les 
ongles crochus : cela fignifie , ne fouffrez 
point dans votre maifon des gens qui ne 
font pas fidèles. Ne mange\ pas des poifi 
fons qui o >t la queue nc'rt ; c'eft à- dire * 
ne fréquentez pas des hommes diffamés 
& perdus de réputation , &c. 

Cétoit le goût de Pvth agore de dé- 
biter (es plu.s beaux préceptes de morale 
fous le voile de l'énigme. On prétend 
que fes difciples en avoi.eat le mot. Le 
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public le cherchoit toujours & le man- 
quoit Couvent. La feule chofe que notre 
Philofophe a dite clairement, c'eft que 
nous devons faire tous nos efforts pour 
nous rendre femblable» à la Divinité f 
& que le moyen d'y parvenir eft défaire 
la guerre aux maladies du corps , à tigno» 
rance de l'efpr'u , aux pajjions du cœur 3 
aux /éditions des villes , & à la difeorde 
des familles* Le plus beau préfent que 
Dieu ait fait aux hommes , c'eft , ajou- 
toit-il , la faculté ctêtre utile àfçsfembla* 
blés , 6 de leur apprendre la vérité* 

P*thagorÉ étoit très bel homme, 
tellement que fes difciples croyoient 
qu'il étoit Apollon. Il portoit une robe 
blanche qu'il a voit foin de tenir fort 
propre. Jamais on ne le furprit en gour» 
mandife ou en ivrefle , ni en débauche 
d'amour. Il ne vivoit que de miel & de 
légumes cruds ou bouillis qu'il mangeoit 
avec du pain. Il s'abftenoit de vivre aux 
dépens d'autrui , & favoit fi bien répri- 
mer fa colère, qu'elle n'eut jamais d'em- 
pire fur fa r a ifbn. 

L'auftérité de fa vie , fa fagefle & fou 
grand fa voir lui concilièrent tellement 
l'eftime & ta vénération de tout le mon- 
de , que rien n'égalok le refpeâ qu'on 
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avoit pour lui. On le regardoit comme 
la plus parfaite image de Dieu parmi les 
hommes , & il confervoit dans l'efprit 
de fes difciples toute la ma jefté de cette 
image divine. On appelloit fa maifon le 
temple de Cerès , & fa cour le temple 
des Mufes. Et quand il alloit dans les 
villes on difoit qu'il y alloit non pour 
enfeigner les hommes , mais pow les 
guérir. 

11 établîflToït que nos amis font l'image 
de ceux qui ont quitté le monde après 
avoir relevé la nature humaine par leur 
union avec Dieu, & après nous avoir 
inftruits par leurs préceptes &r par leurs 
exemples : d'où il tiroit cette confé- 
quence : comme parmi les morts nous 
n'honorons que les hommes vertueux , 
nous qui fommes leurs difcipleç, dans 
cette vie , nous ne devons nous attacher 
qu'à ceux qui leur reifemblenr ^ & qui 
peuvent nous aider à parvenir à la même 
félicité ; car le but de l'amitié ne doit 
être que la communication des vertus & 
notre union avec les bienheureux. Voilà 
pourquoi un Pythagoricien préféroit 
l'amitié d'un Pythagoricien à celle de 
tons les autres homines. 

L'Auteur de là vie de Pythàgore, 
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pour preuve de cet attachement , ra- 
conte une hiftoire très piquante. Il dit 
qu'un Pythagoricien qui voyageoit, 
étant tombé malade en route , & ayant 
mangé tout ce qu'il avoit , fut réduit à 
la difcrétion & à la charité de fon hôte 
qui , heureufement plein d'humanité , 
fournit à fa dépenfe , & en eut tout le 
foin poffible. Le malade empira , & prêt 
à mourir , il demanda dé l'encre & du 
papier , fur lequel il écrivit en peu de 
mots fon accident * mit au bas un fym- 
bole de Pythagore pour faire voir 
qu'il étoit fon difciple , & regommanda 
à fon hôte d'afficher ce papier dans un 
lieu public dès qu'il feroit enterré. 

Quoique l'hôte n'entendît rien à ce 
placard , il l'afficha néanmoins, après 
les obfeques , à la porte du temple. 
Quelques mois s'écoulèrent fans qu'il 
entendît parler du placard ; mais au 
bout de ce temps un Pythagoricien 
l'ayant vu en paflant , & ayant reconnu 
par le fymbole qu'il étoit d'un confrère , 
alla auffi-tôt chez l'hôte , lui paya tous 
{es frais , &c le récompenfa encore de 
fon humanité. 

L'Evangile nous propofe des^xemples 
de charité encore plus parfaits , comme 
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M. Dacicr le remarque fort à propos; 
mais on tronveroit peut-être difficile- 
ment aujourd'hui un Chrétien qui fît 
pour un autre Chrétien ce qu'un Pytha- 
goricien faifoit pour un confrère qu'il 
n'avoit jamais vu ni connu. 

AuffiPYTHAGOREn eftirnoitqueceux 
de fa lefte , qu'on nommoit la Secte h* 
liane , & regardoit tous les autres hom- 
mes comme de vils efclaves dont il ne 
faifoit point de cas. Il ne tînt point à lui 
que 9 conformément à (es principes, 
tous les hommes fuffent fâvants & ver- 
tueux ; mais quoiqu'il fe fût concilié 
par là la vénération détour le monde $ 
comme je J'ai déjà dit , il éprouva ce- 
pendant ce que peut l'injuftice , la cor* 
ruption & î'inconftance des hommes 
pervers fur le mérite & la vertu qui les 
humilient. Il fut perfécuté vers la fin 
de fes jours : on dit même qu'il mourut 
d'une mort tragique : fur quoi les fenti- 
ments font partagés. Les uns a {furent 
qu il fut tué à Meta pont dans une émeu- 
te ; & d'autres foutiennent qu'il mourut 
de faim dans le temple des Mufes où il 
£ étoit réfugié : mais l'opinion la plus 
commune & la plus vraifemblable eft 
qu'il mourut à Metapont fans violence » 
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igé de quatre-vingt-dix ans , dans une 
maifon où il se toit retiré , après a voie 
demeuré vingt ans à Crotone. On con- 
vertit fa maifon en un temple , & on 
l'honora comme un Dieu. 

Après fa mort, fa doârine fe répandit 
dans toute la Grèce & dans l'Aiie. Les 
Romains l'adoptèrent , & ils la trou- 
vèrent fi belle , qu'ayant reçu un oracle 
qui leur ordonnoit d'ériger des (la tues au 
plus fage & au plus vaillant des Grecs , 
ils firent élever dans une place publique 
deux fiatues de bronze, Tune à AUi- 
biade y comme au plus vaillant, l'autre 
à Pythagorë , comme au plus fage. 

Ce Philofophe laiffa en mourant (es 
écrits à fa fille Damo, a vec défenfe de les 
communiquer à perfonne hors de fa fa* 
mille. Damo obéit fi exaâement, que 
quoique dans une extrême pauvreté, 
elle retufa une grofle fomme d'argent 
qu'on lui offrit de ces ouvrages: elle 
aima mieux être pauvre que de ne point 
obéir aux derniers ordres de fon père. 

Cependant un de (es difciples ( Lyfis ) 
nous a confervé un précis de fa Phiiofo* 
phie dans une compofition qui eft intitu- 
lée tes Vêts dorés de Pï ihagore , pour 
faire voir qu'en genre de morale c'eft 
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ce qu'il y a de meilleur. Ces vers ont été 
commentés par HUroclés 9 Ph'Iofophe 
d'Alexandrie, & publiés avec le corn» 
mentaire par M. Dacïtr à la fuite de la 
Vie de Pythagore. A l'égard de (es dé- 
couvertes , elles nous ont été tranf- 
mifes par fes difciples qui en tenoient 
compte avec tant de religion , qu'on 
doit regarder tout ce qu'ils ont écrit de 
la do&rine de leur maître comme fou 
propre ouvrage. 

Pythagore eut la gloire de former 
des difciples qui devinrent d'habiles Lé- 

:;iflateur s & de grands Phiiofophes , 
efquels eurent pour lui une fi grande 
vénération , qu ils auroient cru faire un 
crime que de mettre en doute la vérité 
de (es opinions ; de forte que quand on 
leur en demandoit les raifons , ils fe con- 
tentoient de répondre : Le Maître ta 
dit ; Magifler éixir. 

Les Légiflateurs les plus célèbres font 
Charondas qui gouverna la ville de Thu- 
riurti , & Zaltucus qui donna des loix à 
celle de Locres. Le premier chafla du 
Confeil & priva de toute fon&ion pu- 
blique ceux qui avoient donné des ma- 
râtres à leurs enfants , & établit pour 
lmftru&ion de la jeuneffe des Maîtres 



PYT H A G O R E. 177 

payés des deniers publics : ce qu'on n'a* 
voit point encore vu. 

Le fécond , après avoir exhorté les 
citoyens à la piété & les Magiftrats à la 
juftice , s'attacha fur tout à réformer le 
luxe. Il défendit aux femmes de porter 
ni or ni broderie, à moins qu'elles ne 
fiflent profefïion de courtifannes , & 
aux hommes ne porter ni anneaux 
d'or, ni habits magnifiques j fous peine 
de pafler pour débauchés. 

A Tégard des Philofophes qui font 
fortis de l'école de Pythagore , les 
plus diftingués font Empedocle j Archy* 
tas & Philolaë. 

Le premier admettoit quatre élé- 
ments , l'eau , le feu , la terre & l'air f 
accompagnés d'un accord qui les unit , 
& d'une antipathie qui les lépare. Ces 
éléments > quoique fujets à des change- 
ments continuels , ne périment jamais : 
ainfi l'ordre de l'univers eft éternel. 
Tantôt une correfpondance unit (t% 
parties , & tantôt une contrariété les 
fait agir féparément. Selon lui , le foleil 
eft un globe de feu , & le ciel eft un 
cryftal. 

Ce Philofophe étoit fur-tout recom- 
mandable par fon mépris pour les gran~ 
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deurs & (on amour de la fagefle II pré- 
féra une condition médiocre à la royau- 
té qu'on lui offrit. Et voilà ce qu'on 
appelle être Philofophe. 

Archytas , à l'exemple de PYTHA- 
GORE Ton maître , cultiva les mathéma- 
tiques , & Ton génie fécondant fes tra- 
vaux & fon zèle, il enrichit la média* 
nique de plulieurs belles découvertes. 
Premièrement il employa avec (uccès 
le mouvement pour décrire des figures 
de géométrie : ce qui lui procura une 
ibhuion facile de plufieurs problêmes de 
cette fcience. En fécond lieu il inventa 
la poulie & la vis ; & enfin on lui attri* 
bue la conftrufhon d'une fort jolie ma- 
chine : ceft une colombe artificielle qui 
imitoit le vol des colombes ordinaires. 

Ce Pythagoricien avoit Aine grande 
idée de la beauté de l'univers j car il 
difoit que fi quelqu'un pouvoit fe .trans- 
porter au ciel & contempler l'ordre des 
ç >rps céleftes & le monde entier , il 
feroit ravi en admirarion. C'étoit un 
homme de bien qui joignoit à un grand 
favoir beaucoup de modeftie. 11 regar- 
doit la volupté & l'amour des plaifirs 
comme la pefte de la fociété , & ne 
ceflbit de déclamer contre eux. On le 

tira 
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tira fouvent de robfcurité de ion cabinet 
pour lui donner les emplois les plus im- 
portants & les plus honorables. On lui 
confia fept fois la régence , malgré la loi 
qui défendoit qu'on l'exerçât plus d'un 
an,& il commanda fept fois atiffi l'armée 
des Tarentins fans être vaincu : il efti- 
tncit infiniment Platon qu'il garantir de 
la tyrannie de Denis , commel^^eut 
le voir dans l'hiftôire de Platon^ ^^Be II 
de cette hiftoire (1). ^^ 

On doit à Phdolaé l'idée du mouve- 
ment de la terre autour de 1 écliptique : 
idée heureufe qui forme îâ .baie du fyf- 
tême de Copernic , dont tout le monde 
coimoît la folidité. Il croyoit que le fo- 
leil n'a ni lumière ni chaleur , que c'eft 
un miroir qui réfléchit Tune & l'autre 
qui lui viennent des planètes : mais 
ce fentiment n'a été accueilli par per- 
sonne. Ce Philofophe étoit né à Cro- 
tone , & y mourut foupçonné d'avoir 
afpiré à la tyrannie. Diogene de Laêrce 
qui nous apprend cela , ne dit point fi 
ce fut d'une mort naturelle ou forcée. 
Il femble que c'eft de cette dernière , »à 

fi) Voyez la Vie d'Archjtas dans Diogene de Laerce , ÔC 
dans le DiBionnaire de M* Cbaufeùié , aie. Archytas* 

Tome IV. N 
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en joger par cette épigrampie que cet 
Hifiorien a faite contre lui : » Les foup- 
»çons eurent toujours df mauvaises 
m fuites. Ne fiffiez- vous aucun mal , oa 
» vous tiendra pour coupable fi vous 
*» paroiffez en faire : ainfi périt autrefois 
«• Philolaé par un foupçon qu'U vouloit 
•> îïnpofer un rude joug à Crotone fit 

^Bfte , Philolaé eu lé premier qui 
8 e^iqué les fymboles de Pythà- 
GOU&e. Son ouvrage était eu trois vo- 
lumes. Diom les acheta cent mines pa; 
les confeils de Platon ion ami & ion 
maître , qui lui confeilla d'en donner 
cette fomme pour foulager l'extrême 
pauvreté de Philolaé* 
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j'&CQLE de Pythagore fubfifta jufqu'â 
la fin du règne ftÀlexanie le Grand. 
Vers ce temps-là l'Académie & le Lycée 
eurent un fi grand fuccès , qu'on ne 
parla plus de cette école : mais pendant 
qu'elle floriffoit & qu'elle éclairoit les 
hommes de la grande Grèce , l'école de 
fhalès ou de Miiet brilloit à Lampfaque 
OÙundifciple d'Anaximenès 1 avoir iranf- 
férée : c'eft Anaxagore , né à Clazo- 
mcne dans llonie en Tan 500 avant 
J. C. On ne fait ni le nom ni l'état de 
fe$ parents. Diogene de La'érce nous ap- 

Erepd feulement qu'il étoitdiftingué par 
t AçhleiTe de fon extraâion & par (es 
richeffes , & qu'il fe rendit recomman* 
dable par fa génér ofité. 

Encore- fort jeune , Anaxagore 
céda ion patrimoine à (es proches , afin 
de pouvoir fe livrer a vec plus de liberté, 
fans aucune diftradion , à l'étude de la 

* Diogtne de Laerce , Liv. II. DiB^onnaire de Bayle , 
art. Anaxagoras (y ArcheUiis. Jac, Brucker. Hiftor. crit. 
Philof. Tome !. Mém. de ÏAcadém. des Infcript, & Belles* 
lettres , Tome XIII & XV III , &a &c 

Ni 
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Philofophie. Il croyoit que les foins d'un 
héritage étoient des entraves qui em- 
pêchement de s'avancer vers le but qui 
eft le plus digne de notre amour , celui 
de pofféder la fagefle & de connoître 
la vérité : il refufa par la même raifon de 
fe mêler des affaires publiques : deux 
a&ions dignes des plus grands éloges , 
& dont notre Philofophe connoiffoit 
bien le prix ; car il convenoit que ceftà 
cet abandon des biens & des honneurs 
qu'il étoit redevable de fon fa lut : il ap- 
pelloit ainfi la feience qu'il avoit ao 
quife. 

On ignore abfolument quelle éduca- 
tion il reçut , & s'il y avoit dans fa pa- 
trie des Philofophes qui aient pu lui en* 
feigner les éléments des fciençes. On lit 
dans l'Hiftoire qu'à l'âge de vingt ans il 
alla philofopher à Athènes , & que fa 
do&rine y fut accueillie par des per- 
fonnes recommandables , & par leur 
naiffance , & par leurs lumières. On 
diftingue parmi cesperfonnes Pé/iclès, 
Roi d'Athènes , le célèbre Euripide & 
Tilluftre Socratt. Cette doûrine étoit 
fans doute le fruit des études qu'il a voit 
faites à Clazomene & à Athènes ; car 
il n'eft pas vraisemblable qu à l'âge où 
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il arriva à Athènes il en fût affez pour 
inftruire les autres , & qu'il eût déjà fait 
le fy ftéme de Philofophie qui lui a acquis 
une fi grande réputation. Tout cela ne 
pouvoir être que le fruit du temps & 
d'une application confiante. 

Il faut donc fnppofer qu'il étoit déjà 
avancé en âge lorfqu'il ouvrit fon école 
a Athènes , & qu'il avoit fu mettre à 
profit les inftruftîons des Savants qu'il 
étoit allé confulter dans cette grande 
ville. Ce qu'il y a de certain , c'eft 
qu'aucun Philofophe n v a eu plus de paf- 
fion pour l'étude que lui : il lui avoit fa- 
crifié fon patrimoine à Clazomene , & 
il négligeoit à Athènes le foin du peu de 
bien qu'il poffédoit encore. Ses amis lui 
en faifoient fou vent des reproches , & 
l'exhortoient à y donner quelques heu- 
res de fon temps : mais il leur répon- 
doit que cela étoit impoflible : Comment. 
voule\-vous , leur difoit-il , que je partage 
mon temps entte mes araires & mes études 9 
moi qui préfère une goutte defagejje à une 
tonne (Cor ? 

En examinant le fyftême de Thafcs 
que j'ai analyfé ci-devant , Anàxà- 
gore trouva que dans ce fyftême ce 
Philofophe avoit négligé de faire inter- 

N 3 
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venir un agent dans la confidéfatiôn des 
éléments dont il forme le monde* Il Vou- 
lut fuppléer à ce défaut. Dans Cette vue 
il commença à définir exaâemem cet 
agent , & à connoître fa nature. Ses 
méditations le conduifirent à cette vé- 
rité : L'agent qui seftfervi des éléments 
pour former le monde , & dfcrtt il fait 
ufage pour l'entretenir , efl un êtrefimple 
& pur , un être fouverain , qui connoît 
tout , qui meut tout , & qui ejl par-tout 
/ans fe mêler' avec aucune chofe. Il cher- 
cha enfuite à connoître la manière dont 
cet.agent , c'eft-à-dire Dieu , avoitfor- 
mé les êtres qui compofertt l'univers. Et 
voici le raifonnement qu'il fit pour par* 
venir à cette connoiflance. 

Aucun être ne fe fait de rien & ne fe 
réduit à rien. Si la terre, par exemple, 
étoit formée de chofes qui ne fuflent 
point terre , elle fe feroit de rien ; & fi 
ayant été terre elle ceflbit d'être terre, 
elle feroit anéantie : il faut donc qu'elle 
fe fa lié de ce qui eft terre , & que dans 
ce qu'on nomme deftru&ion ou corrup- 
tion elle fe réfolve en parties qui foient 
terre. Ainfi il n'y a point de génération , 
point de corruption , point de naiflance 
liï de mort proprement dites , la gêné* 
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ration d'un arbre n'étant autre chofe 
que l'affemblage de plufieurs arbres , 
& fa deftru&ion n'étant auifi que la 
défunion & la difperfion de plufieurs 
arbres. 

De ce raifonnement AnaxagorË 
conclut que les éléments de cet univers 
ne font que les petites parties de chaque 
tout ; que les os font formés de petits 
os , les veines de petites veines , les itl- 
teftins de petits inteftins ; que la terre 
eft compofée de petites parties femblà- 
bles ; que le feu , l'eau , Por , & tout 
ce qui eft dans la nature , n'ont point 
d'autres principes que leurs petites par- 
ties , que des parties jîrnilaires , connues 
fous le non? dhomœomMes. 

Mais c'eft abufer du nom de principe * 
s'écrie Lucrèce dans l'analyfe qu'il fait de 
ce fyftême , » que de le donner à des 
» chofes qui font de même nature que 
» celles qu'elles compofent , & dont la 
» foiblefle les foumet aux dures loix de, 
» la diflblution & de la deftruâion ; de 
» forte que rien ne les peut/auver de 
w leur anéantiffement : car dans une 
» violente attaque qui fêta faite au com- 
» pofé , lequel de ces prétendus prin« 
» cipes pourra réfifter aux traits de la 

N 4 
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» mort & le défendre d'une apparente 
«deftruâion? Sera-ce le feu , l'eau, 
» l'air , le fang & les os ? .Non fans 
» doute , puifque ces chofes font mani- 
» feftement auffi périffables que celles 
» dont nous voyons la deftruûion (i). 

Les veines , le fang , les os & les nerfs 
font donc compofés de parties étran- 
gères , puifque c'eft à la nourriture que 
le corps doit fon accroiflement & fa ré- 
paration , à moins qu'on ne dife qu'il y 
a dans les aliments des parcelles de nerfs, 
d'os , de veines , &c. ce qui n'eft pas 
foutenable. D'ailleurs fi tous les corps 
qui font produits de la terre font faits de 
petites parties de terre, la terre doit 
être formée de parties hétérogènes. 

Bayle attaque cette doârine des ho- 
mœoméries avec plus davantage en- 
core. Anaxagore , dit-il , fe fonde fur 
une fauffe fuppofition , favoir > que de 
rien il fe feroit quelque chofe , fi les 
parties du pain , qui fourniffentla nourri- 
ture aux os , n'avoient pas eu la nature 
d'os dan c le pain même. Quoi ! ajoute- 
t-il , une \naifon ne fe fait-elle pas de 
matériaux qui ne font pas une maifon i 

(i) T. Lucrctii Cari a de natura rerttm» L. i« 
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Quatre lignes , dont aucune n'eft quar- 
rée , ne font-elles pas un quarré ? Avec 
plufieurs aunes de drap, dont aucune 
n'eft un habit , ne fait-on pas un habit ? 
Y a-t-il là le moindre veftige de créa- 
tion ? Tout dépend de l'arrangement. 
Or fi dans les chofes artificielles le feu! 
changement de la figure & de la fituation 
des parties Suffit à former un tout qui eft 
différent de chacune de (es parties, quant 
à fon efpece & à ks propriétés, pour-* 
quoi la nature, infiniment plus habile que 
l'art humain , ne formera-t-elle pas des 
os & des veines ? Il faut feulement pour 
cela que des corpufcules puiffent rece- 
voir telle ou telle fituation , telle ou telle 
configuration. De cette manière , fans 
que de rien il fe faffe quelque chofe , ce 
quin'étoit point chair deviendra chair(i)^ 

Ce raifonnement fuffit pour anéantir 
la do&rine des homœoméries : mais 
BayU ne s'en tient pas là : il vient en- 
core , armé de toutes pièces , attaquer 
de nouveau cette doûrine pour faire 
voir qu'elle eft pleine de contradiâions : 
voici un échantillon de fes arguments. 

Suivant Anaxagore , chaque chofe 



(1) Dift. de Ba\U, ait, *4naxag$ras , note G* 
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eft compdfée de particules fembîabfes : 
mais comme les aliments les plusfimples 
peuvent être la matière dont toutes les 
parries dur» animal fe nourrirent > il 
îaut que lherbe d'un pré contienne ac- 
tuellement des os , des ongles & des 
cornes , beaucoup de fang , beaucoup 
de chair , beaucoup de peaux & de 
poils , &c. elle d'étoit donc point com- 
pofée de particules femblables : elle 
étoit plutôt un affemblage de toutes 
fortes d'hétérogénéités. 

Ce qu'on dit de l'herbe convient au 
lait , au vin, à l'eau , au pain, &à 
une infinité d'autres chofes. Voilà donc 
ides premiers principes qui font homo- 
gènes & qui ne le font pas» 

Outre cela , pour loutenir fon fyt 
terne, nôtre Philofophe auroitdûfup- 
pofer que les particules fe trouvoient & 
en plus grand nombre & en plus petit 
nombre dans le pain : en plus grand 
nombre , puifque te compofé s'appelloît 
du pain : en plus petit nombre , puifque 
peu d'heure^ après que le pain a été 
roangéjils'appelléchyle^ ne montre 
dans toutes fes parties ferifibles que les 
qualités du chyle. De là fuit une con- 
tradiction, c 'eft que les homogénéités 
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font tout enfemble & plus nombreufes 
& moins nombreufes dans un même 
mixte , &c. (1). 

Cependant quelque faufle que foit 
cette doôrine , fon Auteur mérite les 
plus grands éloges pour avoir foutenu 
le premier qu'un être intelligent a dé- 
brouillé le chaos de l'univers & produit 
le mouvement de la matière ; au lieu 
qu'avant lui les Philofophes foutenoiem 
que le monde devoit fon exigence au 
hafard , ou à une fatalité aveugle. Voilà 
ce qui lui acquit fur-tout TeiHtne des 
Athéniens , lefquels le furnommerent 
XEfprit ou V Entendement. Il eût été di- 
gne de celle de tous les Sages , s'il n'eût 
taché fon orthodoxie en voulant trop 
approfondir la nature de cette Intelli- 
gence. 

Dans le deffein d'expliquer les effets 
de la nature , il examina ces effets » & 
jugea que certaines chofes de ce monde 
arrivent ies unes par néceffité , d'autres 
par la deftinée , celles-ci par délibéra- 
tion , celles- là par la fortune , & les 
dernières par hafard. En détaillant ainfi 
ces diftinâions , il fruftra l'Intelligence 
— ' ' ■ ■ ■ || — «^"■— «»^^ 

(1) Difthn. de BayU * Mfubri è note F. 
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divine de la connoiflance de plufieurs 
événements : il fit de cette Intelligence 
un Dt'tu de machine % c'eft- à-dire qu'il 
ne reconroit à lui que dans le cas de né- 
cefîité f 6c lorique toutes les autres rai- 
fons lui manquoient : auffi a t-on repro- 
ché juftement à Anaxagore de n'avoir 
pas toujours maintenu les droits & la 
dignité de Ton Intelligence fuprême. 

On lui a fait auffi une autre querelle, 
mais avec moins de raifon. Avant lui les 
Philofop&es attribuoient au ha fard la 
formation de tous les êtres dont l'univers 
eft compofé : de ce fentiment impie > 
ils concluoient que les organes n'a voient 
pas été donnés à l'homme afin qu'il s'en 
fervîr , mais que l'homme ayant trouvé 
que (es organes étaient propres à la plu- 
part des fondions de la vie , il les avoit 
employés à cet ufage. Anaxagore qui 
admettoit une Intelligence, fuprême > 
blâma tout haut cette conféquence que 
ces Philofophes tiroient de leur mauvais 
principe. Il fit de nos organes , & nom- 
mément de nos mains qu'il défigna ex- 
preffément % les inftruments de notre 
induftrie , &même de notre fageffe* 

Plutarque trouve cette idée d'autant 
plusfauffe , que la proportion contraire 
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eft 9 félon lui , la véritable. L'homme,' 
dit-il , n eft pas le plus fage des ani- 
maux , parcequ'il eft né raifonnable& 
ingénieux : c'eft à la nature qui lui a 
donné 1 induftruie & la raifon , qu'il 
doit tes outils raifonrinbles & ingénieux , 
c'eft-à-dire , (es mains. Bayle eftime 
cette cenfure ridicule , & c'eft avec 
juftice : il eft certain que Plut arque £'a 
pas du tout faifi le fentiment d'ÀNAXA- 

GORE. 

, En effet , il ne s'agit pas de fa voir fi la 
nature a donné à lhomme des outils rai* 
fonnables & ingénieux , c'eft-à dire des 
mains induftrieufes , mais de connoître 
ce que nous devons à nos mains : or il eft 
certain que fans elles l'homme n'auroit 
rien produit : point d'arts , point de fe- 
cours pour les fciences, point de moyens 
de transmettre (es penfées : les deux 
pouces même de nos mains font les ou- 
tils de toutes nos produ&ions, de toutes 
nos inventions, de tous nos inftruments, 
machines , manufactures , &c. Notre 
Philosophe a donc raifon défaire de nos 
mains les inftruments de notre induftrie , 
& même de notre fagefle, & il eft inutile 
de dire comme Plutarque , que c'eft la 
nature qui lui a donné ces inftruments , 
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parcequ on fait bien que la nature a doué 
l'homme de tout de qu'il poffede ; mais 
ce don n'a aucun rapport à la queftion 
préfente. 

Quoiqu An axago RE s'appliquât par* 
ticuliérement à l'étude de la nature , il 
ne négligeoit pas cependant celle de la 
politique. Il s'en étoit fait un fyftême 
d'après Homère. Il prétendent que le but 
de ce grand Poëte avoit été d'enleigner 
dans Tes poèmes que la politique con- 
fifte dans la juftice & dans la vertu, & 
cela par des narrations allégoriques : 
mais en adoptant cette définition , il 
l'étudioit en Phy ficien , c'eft-à- dire , en 
homme qui recherche le principe des 
chofes &c en examine la nature. C'eft 
fuivant cette méthode qu il inftruifit Pi- 
riclès , & qu'il en fît un grand homme 
d'Etat & un excellent Orateur. Périclès 
en fut reconnoiflant pendant toute fa 
vie , & il donna dans toutes les occa- 
fions à fon maître des marques d'un 
tendre attachement : il s'en préfenta une 
fur-tout où tout le crédit de cet illuftre 
perfonnage fut très néceflaire contre la 
perfécution que fufeiterent à notre Phi- 
lofophe quelques Piètres jaloux & igno- 
rants* 
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Il y avoit long-temps que le mérite 
fupérieur cTAnaxagore faifoit om- 
brage à ces hommes dangereux. Tout le 
monde admiroit l'étendue & la hardieffe 
de tes connoiflances. Il difoit que le fo- 
leil eft une grofle maffe de feu ; que la 
lune eft habitée, & qu'il y a des mon- 
tagnes & des vallées ; qu'au commen- 
cement les aftfês fe mouvoient en ma- 
nière de voûte , de forte que le pôle 
vifible tournoit toujours au deflus du 
même point de la terre > mais qu'il ac- 
quit en fuite une inclinaifon ; que ces 
aftres étoient de pierre & ou de matière 
fort compare , & que le mouvement 
auquel ils font employés , les retenoit 
dans leur orbite ; que la voiejaftée eft 
formée par la réflexion des rayons du 
foleil qui ne font point interceptés par les 
aftres ; que les comètes font un affem- 
blage d'étoiles errâmes, qui jettent des 
flammes , & que l'air élance comme des 
étincelles } que le tonnerre eft produit 
par le choc des nues , l'éclair par leur 
frottement , & les tremblements de 
terre par l'air qui pénètre dans la terre ; 
que les animaux furent d'abord formés 
par un mélange d eau & de terre échauf- 
fé à un certain degré , & que les mâles 
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vinrent du côté droit & les femelles du 
côté gauche , &c. (i). 
- Il enfeignoit encore que la neige étoit 
noire ; car , difoit-il , la neige eft une 
eau condenfée , & le noir eft la couleur 
propre de l'eau. Cétoient ici plutôt des 
conjeûures que des connoiffances véri- 
tables : cependant on les trouva û bellçs 
& même fi juftes , qu'on combla leur 
Auteur d'éloges.On croyoit que le Créa- 
teur lui a voit révélé le méchanifme de 
fon ouvrage , de forte qu une grofle 
pierre étant tombée fur la côte qu'on 
appelloit la Rivière de la Chèvre , on 
aflura que notre Philofophe avoir prédit 
la chute de cette pierre ; qu'il avoir vu it 
y avoit long-temps , que l'un des corps 
attachés à la voûte du ciel en feroit ar- 
raché & tomberoit fur terre. On voulut 
même qu'il eût prévu plus d'une fois ces 
chûtes de pierres, qu'il devinât les évé- 
nements futurs , qu'il eût averti qu'une 
maifon qu'il avoit examinée tomberoit 
dans peu de jours ; qu'il favoit lorfqu'il 
devoit pleuvoir , fi bien qu'un jour de 
beau temps où le ciel étoit clair & ferein, 

(i) Diogene de lai ru > Tome I , page py de la dernière 
tiadu&ion françoife. 
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il prit Ton caban comme s'il eût fait mau- 
vais temps , & en effet la pluie tomba 
abondamment à la chute du jour, &c. 

Il ne falloit pas être forcier pour de- 
viner la plupart de ces événements; 
voilà néanmoins ce que fait la pré- 
vention fur les efprits foibles & bornés. 
Leur intention étoit bonne ; mais ils 
rendirent un fort mauvais fervice à 
Anâxàgore en le faifant fi habile. Les 
Prêtres qui le voyoient toujours de mau- 
vais œil , crurent qu'il étoit temps de 
faire éclater leur reflentiment , dans la 
crainte que ce Philofophe ne leur enle- 
vât la vénération du peuple : ils l'accu* 
ferent d'athéifme , ou du moins d'im- 
piété. Bayle croit que le but des accufa- 
teurs n'étoit pas feulement de perdre 
notre Philofophe , mais d'affoiblir l'au- 
torité de Périclh : ils ne pouvoient 
mieux y réuffir qu'en accufant celui-là 
d'impiété. C'eft prefque toujours, ajoute 
cet habile critique , le premier mobile 
de cette efpece de procès : veut- on fe 
venger de quelqu'un ou fe délivrer de 
quelque obftacle d'autorité & de for- 
tune ? on appelle à fon aide les partions 
du peuple par le faux-femblant des inté- 
rêts de Dieu. 



1^4 ÀEAXAGORE. 

Il eft fans doute étonnant que dans 
une yilte auffi lavante qu'Athènes un 
Philofophe n'ait pu rechercher la canfe 
de la nature de» aftre» fans courir rifque 
de là vie. N eft ce pas un fort déplorable, 
dit encore Bayle , que d'avoir plus de 
lumière» qu'un peuple fuperftirieux St 
Conduit par des entêtés ? A quoi fert 
cette fupériorité de génie & de connoiA 
fonces au milieu de telles gens ? Ne tient* 
elle pas lieu de crime ? N'eapofe t*elle 
pas à mille diffamations , à mille dan- 
gers? Ne jouiroit-on pas mieux des 
commodités de la vie fi Ton étoir en- 
traîné par le torrent de l'ignorance & 
de la fupériorité ? 

Quoi qu'il en foit de cette réflexion 
affligeante , les plaintes contre An axa- 
gore furent écoutées : on le traîna en 
prifon , & on le chargea de fers. Sans 
murmurer d'un traitement fi odieux , ce 
Philofophe continua de cultiver les 
fciences dans les ténèbres de (on cachot : 
il chercha la quadrature du cercle , & 
ne la trouva point. 

Cependant Périclès vint au fecoursde 
fon ami. Il alla à l'audience , & demanda 
aux Juges : » Trouvez - vous qu'il ait 
m commis quelque crime ? » La réponfe 
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des Juges à cette qiieftion , quoiqu'ob- 
fcure , paroifïbit favorable à ànaxà- 
gore : c'èit du moins aînfi que Tin ter- 
pré ta fon ami , & il continua : » Je fuis 
~ fon difciple j ne le perdez donc point , 
» prévenus par des calomnies : croyez* 
» moi plutôt 9 & rendez-lui la liberté «• 
Sans doute qu'il fit valoir ce difcours en 
étalant toutes les richeffes de fon élo- 
quence ; mais il ne gagna rien. La iu per- 
dition a voit joué fon rôle avec tant d'à» 
vantage , que les Juges avoient les yeux 
& les oreilles bouchés. Pendes comprit 
en fortant tout le péril que couroit notre 
Philofophe , & il ne crut pas qu'il y eût 
d'autre moyen de lui fauver la vie que 
de le faire évader de la prifon & d'A- 
thènes. 

Anaxagore fortit donc furtivement 
de cette grande ville , & retourna dans 
fa patrie pour y voir encore une fois (es 
compatriotes ; car fon defiein n'étoit 
point de s'y rétablir .* il en fortit même 
après quelques jours de repos , afin 
d'aller ouvrir fon école à Lampfaque. 

Il y reçut tous les écoliers qu'avoit eu 
Anaximetih. II les conduifit avec beau- 
coup de fagcffe, & travailla encore 
plus à leur infpirer desfentiments mâles 
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& généreux qu'à les rendre plus favant£ 
Ne cherchez pas , leur difoit-il , parmi 
les riches & les grands les per fonces qui 
goûtent la félicité , mais parmi ceux qui 
cultivent un peu de terre & qui s'ap- 
pliquent aux iciences fans ambition. 

Il apprit à Lampfaque que les Juges 
d'Athènes Fa voient condamné à mon; 
& il dit à ceux qui lui en donnèrent h 
nouvelle : Il y a long-temps que la nature 
a prononcé contre mes Juges àinfi que contre 
moi un arrêt de mort. Ces mêmes per- 
sonnes lui demandèrent s'il ne regrettoit 
point fon pays : Oui , dit-il , levant les 
yeux au ciel 9 fai un defir extrême de re- 
voir ma patrie : réponfe admirable & 
digne d'un ftint perfonnage & d'un vé- 
ritable Chrétien. Il eut bientôt cette fa- 
tisfaftion , car il mourut quelque temps 
après avoir fait cette réponfe. 

Etant au lit de la mort , on lui de- 
manda s'il n'eût pas fouhaité finir fes 
jours à Clazomene fa patrie : Cela m'efl 
fort indifférent 9 répondit-il ; le chemin 
qui conduit à t autre monde rie fi pas plus 
long de Lampfaque que de Cla\omenè. 
Comme il étoit généralement eftimé & 
honoré , les principaux de la ville vin- 
rent le voir , & lui demandèrent s'il 
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avoit quelque ordre à donner : il leur 
répondit que la feule choie qu'il fouhai- 
toit , c'eft que Ton permît aux enfants 
de fe divertir toutes les années dans le 
mois qu'il feroit mort : ce qui fut exé- 
cuté , & ce qui fe pratiquoit encore du 
temps de Diogene de Laètce. 

Anaxagore avoit foixante & douze 
ans lorfqu'il rendit le dernier foupir. Il 
fut enterré avec pompe, & les habitants 
de Lampfaque le firent un mérite de 
rendre à fa mémoire tous les honneurs 
poffibles. Ils mirent fur fa tombe cette 
belle épitaphe ainfi rendue par ces deux 
vers latins : 

Hic ficus ille eft, cui sérum patuére receflus 
Atque arcanapoli , magnus Anaxagor as; 

On ne fe borna point à ce monument : 
on éleva encore deux autels fur fa tom- 
be 9 un dédié au Bon-fens, & l'autre à la 
Vérité, Quel éloge plus magnifique que 
celui d homme vrai & d'homme judi- 
cieux ! \ 

Quelques Hiftoriens prétendent que 
ce fage n'a voit jamais ri ni fouri , &C 
affurent qu'il eft le premier Philofophe 
qui a publié des livres ; mais ils iont 
contredits par d'autres écrivains qui 
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croient avoir d'auffi hoanes rations pont 
foutenir le contraire» C'eft un problême 
dont la folutionn eu heu reufe ment point 
importante pour Fhifloire de notre Phi- 
lofophe. 

Les plus célèbres de fes dtfciples font 
Diogene d'Apollonie & Anhilws. Le 

Î>remier fuccéda à Anàxagoa*. Il en* 
ëigna fa doârineà Lampfaque # à la- 
quelle il ne fit d'autre changeaient que 
de fuppofer dans l'air quelque cjbofe 
d'immatériel. On dk guec'étotc un esprit 
Couple & adroit , fu&epttble de toutes 
les formes qu'il voulait prendre. 

A Tégard A'Archélaùs , il fitf le der* 
nier Profefleur de l'Ecole Iooique. Il fe 
trouva trop refferré à Lampfaque 9 & 
chercha un plus grancfthéâtrepour faire 
briller fes connoiffances & tes talents. 
Aucune ville ne lui parut plus propre à 
cette fin qu'Athènes où s'afiembloient 
& ceux qui avoient des connoifiances , 
& ceux qui vouloient en acquérir. Il y 
enfeigna que l'air eft la matière pre- 
mière , & que le feu & l'eau font les 
éléments. Du refte il admit les parties 
fimilaires , & fa doârine fur le fyftême 
phyfique du monde fut affez conforme 
a celle de fon maître : feulement il a jou- 
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toit que la mer eft contenue dans les 
cavités de la terre par laquelle elle eft 
comme tamifée ; que le ioleil eft plus 
grand que tous les aftres , & que l'uni- 
vers eft infini. Il apprit encore que la 
voix eft un effet de la percuffion de l'air, 
idée heureufe que les Phyficiens efti- 
ment vraie. Mais il fit une nouvelle mo- 
rale Il foutint que les loix étoient la 
fource du bien & du mal moral ; que 
toutes fortes d'aâions font indifférentes 
de leur nature , & qu'elles deviennent 
bonnes ou mauvaifes par les loix. 

Ses difcours plurent beaucoup à So- 
crate qui étoit un de Tes auditeurs , & 
qui devint fon difciple , & ce difciple a 
fait la plus grande gloire du maître. 
On croit qudrchélaiis naquit à Milet : 
quelques Hiftoriens prétendent que ce 
fut à Athènes, & cela eft affez indiffé- 
rent. 
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LEVCIPPE *. 

JLiE temps précis de la naiflance de ce 
Philofophe eft inconnu. Il fut dilciple 
de Zenon d'Elée , & maître de Démo* 
ctite: or Zenon naquit 5 80 ans avant 
l'Ere chrétienne, & Démocrue vers Tan 
400 avant la même Ere. Ainiî Lei/cippe 
vint au monde entre ces deux époques , 
& par conféquent après 4naxagore:ce& 
tout ce qu'on peut fa voir du temps de fa 
naiffance» 

On ignore encore en quel lieu il vif 
le jour. Quelques Hiftoriens foutiennent 
qu'il étoit d'Elée ; d'autres prétendent 
qu'il naquît à Abdere ; & enfin il en eft 
qui croient que ce fut à Milet. Voilà des 
incertitudes qu il n'eft pas pofîible de 
fixer. Ce n'eu pas tout. On ne nous a 
inftruits ni de l'état ni de 1 éducation de 
ce Philofophe, Les Ecrivains de la Phi- 
lofophie commencent l'hiftoire de fa vie 
par celle de fes productions ; & comme 
je ne puis travailler que d'après leurs 



* Diogenc de Laêrce t L. IX. DiBionnaire de Bayle , arc. 
Uticijtfe. Jéic. Bruc\eu Hifl. crit. PhUof. Tome I , ôcc. &c 

Tome ir. O 
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Mémoires , je fuis obligé de m'y con- 
former afin de ne rien hafarder dans un 
ouvrage que je deftine à l'inftruâion 
véritable du public, 

Leucippe avoit appris à l'école de 
Zenon à foutenir des paradoxes : c'étoit 
Fart de gâter Ton efprit en voulant le 
rendre plus fubtil. Notre Philofophe le 
comprit ; & pour s'occuper de chofes 
plus folides , il s'attacha à l'étude delà 
nature. Cette étude le conduifit à cette 
proportion qu'il pofa pour principe : il 
n'y a dans l'univers que du vuide & des 
atomes. Le vuide 9 dit-il , eft néce/Taire 
pour faciliter le mouvement & pour le 
communiquer à toutes les parties de la 
terre. Les atomes font des corpufcules 
indivifibles qui compofent les corps. 
Ainfi avec le vuide & les atomes il forme 
non feulement le monde que nous con- 
noiflfons , mais encore tous les mondes 
poflibles. 

L'univers eft rempli de corps. Les 
corps font formés d'atomes qui fe font 
accrochés en roulant les uns fur les 
autres , & les mondes font compofés de 
corps qui fe font réunis comme les 
atomes. Et voici comment tout cela s'o- 
père , fuivant la dodrine de notre 
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Philofophe ainfi expofée par Diogent de- 
Laërce» 

» Un grand nombre de corpufcules 
» détachés de linfini & différents en 
» toutes fortes de figures , voltigent 
»> dans le vuide immenle jufqu'à ce qu'ils 
•» fe raffemblent & forment un tour- 
» billon qui fe meut en rond de toutes 
n les manières poffibles , mais de telle 
*» forte , que les parties qui font fem- 
» blables fe féparent pour s'unir les unes 
» aux autres. Celles qui font agitées par 
*> un mouvement équivalent , ne pou- 
» vant être également tranfportées cir- 
» culairement à caufe de leur trop grand 
99 nombre , il arrive de là que les moin- 
» dres paffent nécessairement dans le 
» vuide extérieur pendant que les autres 
s» reftent , & que , jointes enfemble 9 
y» elles forment un premier affemblage 
» de corpufcules qui eft fphérique. De 
» cet amas conjoint fe fait une efpece 
m de membrane qui contient en elle- 
» même toutes fortes de corps, lefquels 
» étant agités en tourbillon à caufe de la 
» réfiftance qui vient du centre , il fe 
»Tait encore une petire membrane 
» fuivant le cours du tourbillon , par le 
m moyen des corpufcules qui s'affera- 
91 blent continuellement» O i 
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» Ainfi fe forme la terre lorfque les 
» corps qui avoient été pouffes dans 
» le milieu demeurent unis les uns aux 
» autres. Réciproquement l'air, comme 
» une membrane 9 augmente félon lac- 
» croiffefaent des corps qui viennent de 
» dehors > & étant agité en tourbillon, 
» il s'approprie tout ce qu'il touche. 
» Quelques-uns de ces corpufcules dé- 
» chaînés & entraînés par le tourbillon 
•> qui agite le tout > forment par leur 
m entrelacement un aflemblage, lequel, 
» d'abord humide & bourbeux , s'en- 
9» flamme enfuite-, & fe transforme en 
» autant d'aftres différents. Le cercle du 
» foleil eft le plus éloigné 9 celui de la 
m lune le plus voifin de la terre : ceux 
» des autres aftres tiennent le milieu 
m entre ceux-là. Les aftres s'enflamment 
» par la rapidité de leur mouvement. 
» Le foleil tire fon feu des aftres ; la lune 
» n'en reçoit que très peu : tous les deux 
» s'éclipfent, &c. (j). 

Je me fuis affervi à copier ici l'expofî- 
tion du fyftême de Leucippe par Dio- 
gene de Laërce 9 de crainte de l'altérer 
en l'abrégeant. On peut donc aflurer 

(i) Diogene de Laërce > hbifufrà. 



LEVÇ1PPE. 305 

que , félon ce Philofophc , les divers 
arrangements des atomes fuffifent pour 
former tous les corps qui compofent l'u- 
nivers , & l'univers même. Mais cela efl~ 
il croyable ? Le monde eft compofé de 
corps animés & de corps inanimés : or 
chaque atome ou corpufcule étant defti- 
tué dame & de faculté fenfitive , com- 
ment un aflemblage d'atomes peut-il 
devenir un être animé & ienfible ? Si 
chaque atome avoit une ame & du (en- 
timent , les aflemblages d'atomes pour- 
roient être un compofé fufceptible de 
certaines modifications particulières , 
tant par rapport aux fenfations & aux 
connoiflances qu'à l'égard du mouve- 
ment. La diverfité que Ton rémarque 
entre les partions des animaux raifon- 
nables & irraifonnables , s'expliquer oit- 1 
en général par les combinaisons diffé- 
rentes des atomes ; mais avec des corps 
feuls, des corpufcules purement paffifs , 
il eft impoffible de donner cette explica- 
tion. 

Pour prévenir cette objeâion , les 
difciples de notre Philofophe ont confi- 
déré l'ame comme un compofé de plu- 
fleurs parties , & ils ont (bu tenu que 
* cela fuffifoit pour produire la fenfibilité , 

03 
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laquelle ne ceffe que par la défunion ou 
par l'anaty fe des parties de ce compofé. 
Ainfi lorfque les atomes font tellement 
unis qu'ils forment une unité , c eft à- 
dire , un être , qui eft un , cet être peut 
avoir desfentiments & des connoiffan- 
ces , ou , ce qui revient au même, 
penfer ; car l'unité proprement dite 
convient aux êtres penfants. 

Cela n'eft pas clair , & il eft difficile 
de concevoir comment Funité caraâé* 
rife la penfée : c'eft expliquer une chofe 
obfcure par une chofe plus obfcure. Il 
me femble que cette raifon feule fuffit 
pour anéantir cette explication : cepen- 
dant Bjyle Ta attaquée férieufement 
comme s'il la comprenoit , & il a pré- 
tendu avoir accablé les difciples de 
Leucippe en adoptant leur idée : mais 
je doute qu'il Tait bien faifie : le le&eur 
en jugera. 

Suppofons , dit-il , que la fubftance 
eft ur.e de la manière qu'un globe eft un: 
elle ne verra jamais un arbre, elle ne 
fentira jamais la douleur qu'un coup de 
bâton excite , parceque le fujet affedé 
de toute l'image d'un objet n eft point 
divifible en plufieurs parties. S'il étoit 
tel > il feroit infenfible aux coups de 
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bâton , vu qtte la douleur fe diviferoit 
en autant de particules qu il y en a dans 
les organes frappés : or ces organes con- 
tiennent une infinité de particules : ainfi 
la douleur qui conviendroit à chaque 
partie feroit fi petite , qu'on ne la fen- 
tiroit pas. 

Mais les Leucippiens pourraient ré- 
pondre à Bayle qu'en concevant ainfi 
î'ame divifée pour distribuer la douleur 
dans (es parties , il l'anéantit ; car l'ef- 
fence de Tame confifte dans l'unité 
phyfique & métaphyfique : ie veux 
dire qu'elle n'éprouve de fenfation , 
qu'elle n'a de fentiment qu'autant que 
lus atomes qui la compofent font égale* 
ment affeûés f de forte que c eft cette 
harmonie de leur afiemblage qui rend 
le fentiment, de même que la corde 
d'un infiniment ne rend le ion que lors- 
qu'elle eft ébranlée dans toutes fes par- 
ties. Le fentiment eft le réfultat de leur 
affedion ; ce réfultat manquant , le fen- 
timent eft nul. 

Ils avoient encore une raifon pour fe 
tirer d'affaire , en difant que lame ne 
voit pas tout à la fois toutes les parties 
d'un objet, d'un cheval, par exemple, 
mais les unes après les autres ; que cette 

o 4 
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jticceflîon eft fi prompte / qu'elle en eft 
imperceptible , & queFimpreflion reçue 
au premier inftam peut durer affez pour 
fe trouver réunie avec limpreflion des 
inftanrs fuivants : d où il arrive que la me 
croit voir les parties de l'objet qui n'a- 
gi fient plus fur elle. C'eft ainfi qu'elle 
croit voir un cercle, de feu lorsqu'on 
tourne circulairement un morceau de 
bois allumé: elle voit fucceffivement 
les parties de ce cercle , & cependant il 
lui iemble qu'elle les voit toutes à la fois. 
Cela vient de ce que 1 impreflion qu'elle 
a reçue dure plus long temps que ïaâion 
même de l'objet. 

BjyU a tâché de fe débarraffer de 
cette féconde réponfe ; mais je crois 
qu'il n'a pas réuffi. Ce qu'il dit de mieux 
à cet égard , c'eft que notre Philofophe 
auroit évité toutes les difficultés dont fon 
fyftême eft fufceptible , s'il fe fût avifé 
de donner une ame à chaque atome. Il 
auroit uni par là la penféeavecun fujet 
indiviûble , & il n'avoit pas moins de 
droit de fuppofer des/tomes animés que 
d'en fuppofer d'incréés , & de leur don- 
ner la vertu motrice, lleftauflimal-aifé, 
ajoute BayUj de concevoir cette vertu 
dans un atome que d'y concevoir le 
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fentiment. L'étendue & la dureté rem- 
pli (Te nt dans nos. idées toute la nature 
d'un atome : la force de fe mouvoir n'y 
eft pas comprife : c'eft un objet que noi 
idées trouvent étranger & extrinfeque 
à Tégard du corps , de même que la con- 
noiffance. Puis donc , conclut Bayle 9 
que les A tomiftes fuppofoient à leurs cor- 
pufcules la force de fe mouvoir , pour- 
quoi leur ôtoient ils la penfée ? Il con- 
vient cependant qu'ils n'auroient pas 
évité par-là toutes les difficultés ; mais 
ils auroient toujours paré une partie des 
coups. 

Auffi une fede de Philofophes Orien- 
taux ayant adopté le fyftême de Leu- 
cipp.e, y fit ce changement : c'eft que 
chaque atome des corps vivants eft vi- 
vant ; que chaque atome des corps qui 
fententeftfenfible>& que l'entendement 
réfide dans un atome. Cela ne remédie 
cependant pas à tout. On demande en- 
core à notre Philofophe ce que c'eft que 
le vuide, & s'il peut y avoir du vuide fans 
corps. Comme la réponfe à ces queftions 
ne peut pas être fatisfaifante , on con- 
clut qu'il fuppofe une chofe impoflible. 

En effet , le vuide a toutes les pro- 
priétés & toute l'eflence des corps, 

°5 
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c'eftà-dire , les trois dimenfions : c'efl: 
donc une contradi&iop dans les termes 
que de prérendre que le vuide (bit un 
efpace où il n'y a point de corps. Mais 
on a prouvé depuis la néceffité du vuide 
en faifant voir que les planètes ne peu- 
vent fe mouvoir dans le plein , qu'elles 
perdroient leur vîteffe après avoir par- 
couru feulement deux fois leur diamètre. 
Tous les raifonnemems métaphvfiques 
ne peuvent rien contre des faits : & 
puis favons nous ce que c'ett que l'ef- 
pace ? Quelques Philosophes croient que 
c'eft Timmenfîté de Dieu. Ce n'eft rien 
dire. A nous en rapporter à notre con- 
ception . il eft certain que nous compre- 
nons plus aifément que Dieu peut anéan- 
tir tous les corps qui font dans une cham- 
bre & en foutenir les murs , que nous 
ne concevons !e mouvement d'un corps- 
dans le plein : il y a apurement de 
grandes difficultés de part & d'autre; 
mais la moindre eft du côté du vuide. 

Non content de combattre le fyftême 
de Lfucippe , on a voulu encore lui en 
cont efter Tinvenrion. Le maître de Cicé- 
rcn , nommé PL[filoni.>.> , Philofophe 
Stoïcien , prétend que ce fyftême a été 
expliqué par un certain Mojchus qui 



LEUCIPPE. jir 

vivoit avant la guerre de Troie : mais 
perfonne ne connoît ce Mofchu s ; & ceux 
qui en ont fait la recherche affurent au'il 
n'y a jamais eu d'homme qui ait porte ce 
nom là. Il eft bien étonnant qu un fage 
auffi eftimé que Pojfidonius , ait voulu 
dépouiller fi légèrement notre Philo- 
fophe de la gloire de fon invention, 
Diogme de La'êrce nous apprend que ce 
fage jouiflbit d'une fi grande confidéra- 
tion , que Pompée , à fon retour de Sy- 
xie , paffant par Rhodes où Poffïdonius 
étoit , voulut le voir. Il fut chez lui, & 
Tayant trouvé malade au lit dans les 
douleurs de la goutte , il lui témoigna le 
chagrin qu'il a voit de le voir fouffrir & de 
ne pouvoir l'entendre. » Vous le pou- 
» vez , reprit PoJJidonias , & il ne fera 
» pas dit qu'une douleur corporelle foit 
» caufe qu'un auffi grand homme ait inu~ 
*> tilement pris la peine de fe rendre chez 
» moi ». Et tout de fuite il commença 
un beau difcours fur cette propofition : 
iZ n'y a de bon que ce qui ejl honnête ; &C 
comme la goutte fe faifoit de temps en 
temps fentir avec beaucoup de vivacité > 
il interrompit fon difcours pour l'apof- 
trppher: » Douleur , s'écria-il , tu as 
» beau faire ; quelque importune que 

06 
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** tu fois , je n'avouerai jamais que ta 
» fois un mal (i). 

Il eft vrai que Cicèron reconnoiffoit 
dans Tes manières un efprit fabuleux 
qui déparoit un peu fes belles qualités , 
& c'eft fyns doute à cet efprit qu'il 
faut attribuer l'idée de ce Mo/chus qu'il 
donne pour l'inventeur des atomes. 
Bayle veut que ce ne foit pas là feule- 
ment la caufe de cette querelle que ce 
Philofophe fait à Leucippe. Apparem- 
ment PoJJidonius , dit-il , tenoit un pen 
de la maladie qui règne dans tous les 
iiecles. On eue autant qu'on peut la 
gloire de l'invention à ceux qui font de 
notre parti , & l'on aime mieux cher- 
cher dans les temps & dans les pays les 
plus éloignés un autre inventeur. 

Concluons donc qu'on doit à notre 
Philofophe la découverte des atomes , 
& qu'il eft le premier qui ait voulu com- 
pofer l'univers , & lesaftres qui le com- 
pofent , avec ces corpufcules indivis- 
ibles. Voilà ce qui Ta rendu fi recom- 
mandable parmi les Philofophes de l'arv 
tiquité qui ont fait tant de cas de fon 
fyftême , que plusieurs d entre eux l'ont 

<i) Diogene dç Laërce , VU de Tojfidonius* 
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adopté ,& en ont fait la bsfe ce lecr HÉ- 
lofophie. Tout le monde lait arec quel 
foin Dimocrhc 9 E:':ai'£ Se G^l*--: est 
voulu le perfectionner. On tHi céise en 
crime à Ericarc d'avoir pafief<rc:s faïence 
le nom de l'inventeur pour s'en ami- 
buer apparemment la gloire. C eô zl-sS 
un reproche qu'on a fksr â lfchi£re Z>r/- 
cartes au fujet des toc:b:î îecs. 

M. H et 3 par exemple , Evêqne 
d'Avranches* trouve dans le fyôèce de 
Lelcippe les femences de ce grand 
principe de méchanique qne De caries 
emploie avec tant de fuccès ; lavoir 9 
que les corps qui towneni fé.cigre^z du 
ce?.t r e autant eu il leur tjirflTàlt " d'où il 
conclut que notre Philofo-^he a donné la 
première idée des tourbillons. 

Le lefleur a vu ci devant rexpofirioa 
exaâe du fyfteme de Lelcippe, d'après 
Dogentde Laïrcc qtie M. H et cîte , & 
il peut juger de quelle utilité il peut être 
au fyftême de Defcanes (i). Il faut 
convenir qu'on trouve dans celui de 
notre Phîlofophe , le mot tourbillon 
répété plufieurs fois ; qu'on y lit qu'il y 

( \) Voyez rexpofirioa de ce fyilcmc dans le Tome III d^ 
VJiijictrc dts Pbilofofhcs materna* 
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a des corps qui font agités en tourbillons : 
mais cela fuffit-il pour dire que Defcattes 
doit (on fyftême des tourbillons à Leu~ 
CiPPH ? Ennemi déclaré de Defcartes , 
lEvêqued Àvranches , dans la crainte 
qu on ne le moquât de cette imputation, 
a écrit que Kepler avoir une idée ai 
moins confufe des tourbillons céleftes : 
mais il y a ici de la contradiction. Com- 
ment Keyler n'auroit il eu qu'une idée 
confufe des tourbillons, fi LEUCiPPEa 
expofé cette do&rine des "tourbillons fi 
clairement , que Dtfcartes en a formé 
un fyftéme fuivi, lié & bien foutenu? 
La paffion de M. Huet fe montre ici un 
peu à découvert. Perfonne n'ignore avec 
quel acharnement il a écrit contre la 
Philofophie Cartéfienne. Auffi les per- 
fonnes éclairées, & qui font en état 
d'apprécier l'ouvrage du Philofophe 
François , regardent ce procédé comme 
un effet d'un injufte préjugé, qui cherche 
par toutes fortes de voies à dégrader les 
contemporains. L'Evêque d'Avranches 
étoit fans doute attaqué de la même ma- 
ladie de PotfîJomus dont j'ai parlé ci- 
devant (i). 

(0 Voyez Ccnfura Philofophie Cartefian* ; 8c les Nav 
y taux Mémoires pour fervir à l'Hîftoirc du Carte jiAmjmc- 
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Quoiqu'on ait beaucoup écrit fur le 
fyftêroe de Leucippe , on n'enconnoît 
pas mieux fa vie piivée. On ignore même 
en quel temps il mourut , & l'âge qu'il, 
avoit quand il eft mort. 
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V^iE Philofophe a été un habile Agro- 
nome , un Phyficien ingénieux , un 
Géographe exaâ, un hardi Navigateur : 
il a établi le premier la diftin&ion des 
climats par la différente longueur des 
jours & des nuits , & frayé la route des 
contrées qu'on croyoit inhabitables : il 
a enrichi l'Hiftoire naturelle par fes ob- 
fervations , & enfin il a contribué à per- 
fectionner la connoiffance du globe ter- 
reftre. C'eft le jugement qu'en ont porté 
toutes les perforines qui ont été en état 
d'apprécier fon mérite & fes travaux , 
& qui l'ont fait avec foin. Pourquoi donc 
les Ecrivains de la Philofophie ont- ils 
négligé d'écrire fon hiftoire ? Plutarque 
en a pourtant parlé , & ce qu'il en a 
dit auroit dû engager ces Ecrivains à 



* Strabon , ï iv. II. Hiftoire littéraire de la France, 
Tome I. Peyres\ii Vit a , Lib. V. Hydrographie par le P. 
Fournier , f iv Vf , Ch. i & 3. Dittionn. de Bayle , art. 
Pythéas Eclair cijfcment s fur la vie & 1er voyages de Py- 
théas par M. Bcugainvillc , dans le Volume XIX de VAc*? 
demie Royale des Inscriptions / &c. 
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faire des recherches convenables pour 
nous instruire de Tes découvertes & de 
la manière dont il a vécu. Mais Py- 
theas, quoique contemporain SAnf» 
tote , n'a été d'aucune feue , & il paroît 
que les Hiftoriens de la Philofophie n'ont 
voulu connoître que ceux qui tenoient 
à un parti : ils ont fans doute craint de 
couper le fil de leur hiftoire en écrivant 
celle d'un Philofophe ifoîé qui n'a eu au- 
cun commerce avec les fages de fon 
temps ; du moins je ne vois pas d'autre 
motif de ce filence. J'ignore fi cette rai* 
fon eft bonne : je fois feulement que 
Pytheas eft très digne d'avoir ratifc 
avec les grands hommes de l'antiquité , 
& par conféquent d'être placé danscette 
Hiftoire des anciens Philofophes. Voici 
donc celle de fa vie. 

Pytheas naquit à Marfeille vers le 
commencement du quatrième fiecle 
avant l'Ere chrétienne : c'eft du moins 
le fentiment des plus habiles Chronolo- 
giftes, qui ont eu bien de la peine à fixer 
cette époque. Son goût pour les fciences 
exa&es fe développa dès qu'il eut l'âge 
de raifon. On dit qu'il trouva dans fa 
patrie tous les fecours néceffaires pour 
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s'en inftruire f i) : mais on ne nous ap- 
prend point quels furent tes maîtres , & 
s'il y a voit alors des Savants à Marfeille. 
Tout le monde fait que cette ville fut 
fondée 600 ans avant J. C. par des 
marchands de Phocée en lonie ; que ces 
marchands ne s'attachèrent qu'au com- 
merce maritime, & que dans cette vue 
ils entreprirent des voyages de long 
cours avec d'autant plus d'ardeur, que 
la iituation de Marfeille les invitoit à le 
faire : mais on ne trouve point dans l'bif- 
toire qu'ils aient cultivé les fciences. 
Comment Pytheas auroit-il donc trou- 
vé dans fa patrie des gens capables de 
les lui enfeigner, comme on nous l'af- 
fure ? Le feul Marfeillois qu'on connoiffe 
pour avoir eu quelque notion de l'Aftro» 
nomie , eft Euthy mènes. C'étoit un grand 
navigateur qui parcourut la grande mer 
océane , & qui fit quelques décou- 
vertes , lefquelles parurent fi extraor- 
dinaires à fes compatriotes , qu'on ne 
voulut point les croire. L'une de ces dé- 
couvertes étoit qu'il avoit trouvé de 
l'eau douce dans la mer océane ; l'autre, 



f 1) Tome XIX des Mm. de VAcaÀ» des Jnfirift. pagç. 
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que cette mer fe joignoit avec le Nil ; & 
la troifieme , qu'il avoit vu en ce lieu là 
des crocodiles & des chevaux marins. 
Comment, dirent les Marfeillois , l'eau 
de l'Océan feroit-elle douce , puifqu'il 
eft certain qu'elle eft de la même nature 
que l'eau de la Méditerranée , laquelle 
eft falée ? Mais Euthymênès n'afluroit 
pas que toute l'eau de l'Océan fût douce: 
il rapportoit feulement qu'en divers en- 
droits de cette mer il y a de l'eau douce ; 
ce qui eft très véritable. 

A Tégard de la jon&ion de l'Océan 
avec le Nil que ce navigateur difoit avoir 
vue, elle étoit moins croyable , parce- 
qu'il falloit fuppofer qu'il avoit paffé la 
ligne, & qu'il étoit parvenu jufqu'au 
douzième degré de la latitude auftrale 
où font les embouchures des fleuves du 
royaume de Congo qui viennent de la 
même fource que le Nil ; & on eftimoit 
cela impoffible. Enfin on regardoit com- 
me une vifion ce qu'il rapportoit des 
chevaux marins; animaux fabuleux, 
félon eux , dont les perfonnes inftruites 
ont toujours nié Pexiftenee, 11 y a pour- 
tant des chevaux marins ; mais ce ne 
font point des animaux quadrupèdes ; 
ce font des infe&es du genre des crufta- 
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têes , gros comme le doigt , long de fix 
pouces , & qui ont la tête & le col faits 
a peu près comme la tête d'un cheval : 
on en voit auffi de plus gros , & qui ont 
une crinière ; mais ce n'eft apurement 
ni des premiers ni des féconds dont 2Ja- 
thymènh vouloit parler , & dans ce cas 
il ufoit du privilège qu'ont les voyageurs 
de mentir impunément quand ils vien- 
nent de loin. Au refte cet homme n'étoit 
pas feulement un habile Pilote. Le P. 
Fournie r rapporte, d'après S aidas , » qu'il 
» fut fi éloquent , qu ayant eu quelque 
m différend avec fon beau père le Roi 
» Déjotarus qu'il accufa à Rome , ce 
■* Prince eut befoin de l'éloquence de 
>» Ciciron pour fe purger des crimes que 
» Caftor , l'un des mieux difants de ioa 
•> fiecle , lui avoit mis fus (i). 

Voilà le feul homme connu parmi les 
anciens Marfeillois pour avoir eu des 
conrioiffances en Géométrie & en Aftro- 
nomie , parceqûe l'art de naviguer i 
dans lequel il étoit fort verfé , fuppofe 
ces connoiflances : mais il n'a pas pu en 
donner des leçons à Pytheas qui vint 
au monde plus cent ans après lui % 

(0 Hydrographie , page i%u 



5 i4 PYTHEAS. 

eft de 43 degrés ij minutes : vérité re- 
connue depuis par tous les Agronomes. 

Bien affuré de la jufteffe de cette ob- 
fervation folfticiale de Pytheas , M. le 
Chevalier de Louvillc l'ayant comparée 
avec la même qu'avoient fait à Mar» 
feille les Agronomes modernes , il trou- 
va que l'obliquité de l'écliptique étoit 
moindre de 20 minutes qu'elle n etoit 
dans le temps de Pytheas : cependant 
cette découverte du Chevalier de Iok- 
ville n'eu pas encore bien conftgtée. 

Quoi qu'il en foit , il eft toujours cer- 
tain que notre Philofophe jouit de la ré- 
putation d'un des plus grands Aftro- 
nomes de l'antiquité , & c'eft ce que j'ai 
voulu apprendre au le&eur en rappor- 
tant l'ufage que le Chevalier^ LouvilU 
a fait de (on obfervation. Ce n'eft pour- 
tant pas par-là qu'il s'eft principalement 
illuftré: c'eft par fes voyages, qui lui ont 
fait découvrir des chofes fx confidérables 
& en môme temps fi extraordinaires , 
que quelques Savants ont douté de la 
vérité de fes récits. Voici en effet quels 
furent fcs courfes^ maritimes , & leur 
réfultat. 

On ne fait point exa&ement les rai- 
fons qui engagèrent notre Philofophe à 

fe 
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fe mettre en mer. Le (avant Gaffendi 
croit que lés Marfeillois n'ayant pu ré- 
pondre aux queftions que Scipion leur 
avoit faites touchant la Bretagne , & 
animés d'ailleurs par Ces confeils , réfo- 
lurent d'envoyer reconnoitre ce pays , 
& choisirent pour cela Pytheas qu'ils 
favoient être grand Mathématicien. La 
République de Marfeille étoit dé/a puit 
fante fur mer , & s'appliquoit beaucoup 
au commerce : elle pouvoit donc avoir 
envie d'être inftruite fi fon négoce reti- 
rerait quelque avantage de la décou- 
verte de ces régions inconnues. 

L'Auteur des Eclairciffements fur la 
vie de Pytheas ne penfe point que ce 
fut à cau(e de cela qu'ils firent partir ce 
Philofophe pour ces régions : fon fenti- 
ment eft qu'ils les connoiffoient déjà , 
& que s'ils fe turent là-deffus devant 
Scipion , ce fut par des vuefc mercenaires» 
Ils feignirent d'ignorer , dit-il , ce qu'ils 
favoient, pour ne point donner à un 
étranger des lumières dont il auroit pu 
profiter contre leurs intérêts. Afin d'ap- 
puyer fa conjeûure , cet Auteur ajoute 
que les Nations commerçantes fe foot 
en quelque forte approprié l'efpece de 
commerce qui les enrichiflbit Y & que 
Tome 1K P 
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rarement ont-elles confenti à partager 
avec d'autres on bien fur lequel elles 
croyoient avoir des droits exclufifs. 
Malgré cette forte de preuve qui tend à 
infirmer le fentiment de Gajfendi , il con- 
vient cependant avec lui que Pytheas 
entreprit fes voyages en vertu d'une 
commiflion de la République , comme 
tant de voyages l'ont été depuis & le 
font encore de nos jours. 

En effet , les Marfeillois a voient déjà 
envoyé Euthy mines à l'Océan du côté 
du Sud pour découvrir fur les côtes d'A- 
frique les pays d'où on tiroit la poudre 
d'or. Ils chargèrent notre Philofophe 
d'aller du côté du Nord pour reconnoitre 
les isles qui fourniflbient l'étain > & les 
contrées d'où Ton pouvoit tirer l'ambre 
jaune* 

Ce fut donc en quelque forte par 
ordre de la République que Pytheas 
fit voile vers le Nord. En fortant du port 
de Marfeille il vogua de cap en cap, 
& côtoya toute la partie orientale de 
l'Efpagne afin d'entrer dans le bras de la 
Méditerranée qui fe joint à l'Océan par 
le détroit de Gibraltar. 

En fortant du détroit il remonta vers 
lç Nord le long des côtes de la Lufuanie , 
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& continuant de faire le tour de l'Ef- 
pagne , il gagna les côtes de l'Aquitaine 
& de l'Armorique qu'il doubla pour en- 
trer dans le canal de la Manche* Au- delà 
de ce canal il fuivit les côtes orientales 
de l'isle Britannique \ & lorfqu'il fut à 
fa partie feptentrionale , pouffant tou- 
jours vers le Nord , il parvint, après fix 
jours de navigation, jufqu'à un pays que 
les Barbares nomment Thuïé : c'eft ce 
que nous appelions l'Islande , laquelle 
eft fituée entre les 65 & 67 degrés de la- 
titude feptentrionale. 

Il reconnut là une vérité que fes con- 
noiflances en Aftronomie lui avoient 
fait découvrir : c'eft que la durée du 
jourfolrticial , c'eft- à-dire, le 11 ou le 
ai Juin , eft de 24 heures dans les pays 
qui ont 66 degrés 30 minutes de lati- 
tude. 

Tous les Savants qui ont écrit fur la vie 
de Pythe as ne parlent que de ce voya- 
ge : mais l'Auteur déjà cité des Eclair* 
ciffements fur cette même vie , prétend 
qu'il en fit un fécond vers le nord de l'Eu- 
rope ; qu'il parcourut dans celui-ci toute 
la côte occidentale de l'Océan; qu'il 
entra dans le canal de la Manche par 
la mer du Nord , & de celle-ci par le 

Px 
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détroit du Sund dans la mer Baltique fuf 
laquelle il vogua jufqu'à l'embouchure 
d'un fleuve qu'il appella Tanaïs j & qui 
fut le terme de fes courfes* Cet Auteur 
s'appuie de rantorité de Strabcw , & il 
faut avouer que les termes de ce Géo- 
graphe font formels à cet égard. Les ou- 
vrages de Pytheàs confirment encore 
le témoignage de Strabon. 

A fon retour à Marfeille 9 notre 
Philofophe compofa deux Ecrits dans 
lefquels il expofa ce qu*il a voit vu de re- 
marquable dans fes voyages. Le premier 
étoit intitulé de V Océan ; & le fécond, 
le Tour de la terre. Ces deux ouvrages 
Soient écrits eh grec qui étoit la langue 
des Marfeillois. Dans l'un & dans l'autre 
l'Auteur rendit compte de ce qu'il avoit 
remarqué fur la nature des pays fepten- 
trionaux , fur la qualité des terres , fur 
les mœurs des habitants , & il s attacha 
fur-tout à expofer clairement les obfer- 
vations qu'il y avoit faites pour déter- 
miner la pofition des différents lieux. 
C'étoit-Ià uri des principaux motifs de 
fes voyages , pareeque la connoiffance 
de la fituation des lieux & de leur dis- 
tance étoit un objet important pour le 
commerce de Marfeille , comme elle 
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l'eft pour toutes les Nations commer- 
çantes. Eraftothene&Hipparque fuivirent 
fes mefures pour déterminer les latitudes 
de l'Efpagne , de la Gaule 6t de l'isle 
Britannique : détermination qui a été 
trouvée très jufte par les Aftronomes 
modernes : ce qui prouve la grande 
exaâitude des obfervations de Py- 
theas. 

A la fuite de fes obfervations 9 ce 
Philofophe ajouta dans fes livres fes re- 
marques fur l'hiftoire naturelle des pays 
feptentrionaux , & fur les mœurs des 
peuples» Il apprenoit à fes contempo- 
rains qu'à Thulé & dans les régions fi- 
tuées tous le même climat , on n'élevoit 
point d'animaux domeftiques ; que les 
hommes , auffi féroces que les animaux, 
fe nourriflbient de légumes , de racines 
& de fruits fauvages , les feuls qui 
puffent y croître ; & que la boiffon des 
pays où Ton, recueilloit du miel & du 
froment , étoit une liqueur formée de 
leur mélange. Strabon lui fait encore 
dire que dans ces régions glacées il n'y 
ûvoit ni air , ni terre , ni mer * mais un 
compofi fe ces trois fubftances qui reffim- 
bloit ajfc% au \oophyte fpongieux qu'on 
nomme le poumon maria : matière fut 

...... Pj . 
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laquelle la terre & la mer ètoient fufpen- 
dues y & qui fervoit comme de lien aux 
différentes parties de V univers. Et ce Géo- 
graphe a*trouvé cela fort abfurde. Po- 
lybe & la Mothe-le-Vayer font du même 
avis. A ce fu jet celui-ci nous apprend 
d'abord que le poumon marin eft un zoo- 
phy te fpongieux auquel les Italiens ont 
donné un nom fort fale. Il tourne enfuite 
Pythea-s en ridicule fur le récit <jue Stra- 
bon lui fait faire , en le comparant » à un 
*> bon Anachorète qui fe vantoit d'avoir 
» été jufqu'au bout du monde • & quidi- 
» foit qu*il-s'étoit vu contraint d'y ployer 
» fort les épaules à càûfe dé t union à 
» ciel & de la terre dans cette extré- 
» mité ». Pour égayer cette hiftoriette, 
il ne manquoit plus que d'ajouter que 
cet Anachorète s'étoit même cogné 
la tète bien fort contre le ciel pour ne 
s'être pas affez'ployë; Que ces- plâi- 
fanteries font ind : écéhtés f quand elles 
ont un grand hotntne^nr objet ! Il eft 
étonnant qu'un Philcfophè àuffi- éclairé 
que la Mothe-le-Vayer fe les foit per- 
mifes (i). ' 

Mais eft-il bien prouvé que Pytheàs 
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ait rapporté dans (es écrits ce que Sera- 
bon lui fait dire ? Non , a Au rément. Il y 
a même lieu de croire que le récit de 
notre Philôfophe a été falfifié par ce 
Géographe qui s'eft déchaîné contre lui 
avec beaucoup de méchanceté & peu 
de raifon. En fuppofant même que ce 
récit Toit éxa3 , il ne faut pas croire» 
fuivant là jufte remarque de M, Bou- 
gainville , que PytHEas ait voulu abùfer 
de la crédulité de fes leûeurs : il ne fai« 
foit que rapporter en termes obfcurs ce 
qu'il avoit apperçu confufément au tra- 
vers des brouillards qui s'élèvent dans 
cts mers au temps du folftice d'été* II 
a voit fans doute, des préjugés fur la 
ftru&ure du monde 1 ; & certaines appa- 
rences contribuant à les fortifier , fon 
imagination vit ce que fes yeux ne 
voyoient pas (i). Et cette éonjeâure eft 
aflez vraifemblable. D'ailleurs les Nor- 
végiens appellent fa mer Glaciale Mçrdu 
Poumon a caufe dès. glaces qui: flottent 
fur cette mer i & dont la fuperfide ex- 
térieure eft comme fpongieufe. 

Après s'être moqué du récit de Py- 
theàs fur le zoophyte fpongieu* , 

r "; — v lmm i fl ' — 7~ ■■•" .:;■ ■ • • ■ 

j[i) Mim, di iMdd. des'infenfi. Tome Xixipa^c 15 3. 
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Strabon attaque tous Tes détails géogra- 
phiques, & les traite avec la plus grande 
rigueur. C'eft , dit- il , un voyageur in- 
fidèle qui n'a débité que des menfonges, 
& dont les obferva tions font peu exaûes, 
qui n'a écrit que des fiûions , & qui n'a 
été loué que par des Ecrivains qui l'ont 
lu fans beaucoup d'attention. Mais notre 
Philofophe a été bien vengé par des 
Savants du premier mérite qui ont 
dévoilé toute l'ignorance & la méchan- 
ceté de Strabon. 

Premièrement il eft rifible que ce 
Géographe ofe reprocher à Erajlothcnt 
& à Hipparque d'avoir eu trop de con- 
fiance aux relations de Pytheas , & 
encore plus plaifant de voir Strabon ré- 
former leurs obfervations ou corriger 
leurs latitudes , lui qui étoit fi ignorant 
en Aftronomie , que parcequ'il a voit 
toujours vu le foleil fe coucher à un 
point prefque diamétralement oppoféà 
celui où il le levoit , ne croyoit pas qu'il 
y eût un pays dans le monde où le foleil 
fe levât & le couchât prefque au même 
lieu , je veux dire où le foleil parût plu- 
fieurs jours de fuite fur l'horizon fans fe 
coucher. Auffi les déterminations des 
atitudes qu'il a voulu fubflituer à celles 
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SÊrafiothene & d'Hipparque , font non 
feulement faufles , mais elles font voir 
toute la profondeur de fon impéritie en 
Aftronomie. Il fe trompe de fix de- 
grés en déterminant la latitude de Tisle 
d'Hierné , que nous appelions aujour- 
d'hui l'Irlande ; & il avance hardiment 
qu elle eft prefque inhabitable à caufe 
de la rigueur du froid _, formant , dit-il , 
le^bornes feptentrionales de l'univers. II 
foutient encore que la mer Cafpienne 
communique avec la mer du Nord , & 
tous les Géographes fa vent que la mer 
Cafpienne eu un baffin exa&ement fer- 
mé de toutes parts. 

Une autre turpitude auffi caraftérifée 
que celles-là , c'eft que Strabon qui n'a- 
voit jamais bu que du vin , & qui ne con- 
noiffoit point d'autre boiffon , fe moque 
de Pytheas pour avoir écrit qu'à rifle de 
Thulé les habitants faifoient un breuvage 
avec du froment & du miel. Comme fon 
cenfeur n'avoit point entendu parler de 
ce breuvage , il le nie , & dit que notre 
Philofophe eft un menteur. 

Et voilà ce que c'eft que d'avoir la 
maladie de vouloir contredire des Au- 
teurs célèbres. Avec beaucoup d'efprit& 
d'érudition on fait tort à fon jugement :• 



334 V Y T H E À S. 

on commet des erreurs groffieres, parce' 
qu'avec cette maladie on étouffe les lu- 
mières de la raifon. 

Je fuis bien étonné que Boy le n'ait pas 
examiné les récits de Pytheas avant 
que de prendre le parti de Suabon , lui 
qui difcute Ordinairement les faits avec 
tant de fa gacité avant que de les adop- 
ter. Il auroit évité un blâme qui fait in- 
finiment tort à fa critique ; c'eft d'avoir 
écrit que Pytheas » abufa étrangement 
» de la maxime, A beau mentir qui vient 
n de loin , car il n'y eut fortes de fables 
» qu'il ne racontât des pays fepten- 
» trionaux qu'il fe vantait d'avoir vus. 
» Il n ignoroit pas que peu de témoins 
» oculaires pourraient lui donner le dé* 
*> menti ; mais la poftérité pour le moins 
» ne laiffa pas impunie fon audace (i ). 

Il y a dans cette critique deux fautes 
impardonnables. Premièrement , com- 
ment Bayle a-t-il fu que notre Philo- 
fophe n'a voit raconté que des fables ? Ce 
n'étoit pas pour avoir vu (es écrits , car 
il y a long-temps qu'ils n'exiftent plus: 
nous n'en avons que quelques citations 



(i) DiBionnaire Je Bayle , art. Pjthtas. Voyez au(K 
J'aaicle AbbcvilU dans le même Dictionnaire , note B. 
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que nous fommes obligés de prendre 
fort fouvent dans des Auteurs prévenus 
contre lui. 

En fécond lieu il eft faux que la pofté- 
rité ait réprimé l'audace de notre Philo- 
fophe , comme le veut BayU. On vient 
de voir le contraire ; & BayU l'auroit 
même vu s'il l'eût defiré , car Olaûs 
Rudbecks , Gûffèndi , S an f on & le P. 
Fournicr ont affez juftifié les écrits de 
notre Philofophe. BayU lui-même ne 
laifle pas que de lui rendre juftice. » Oa 
•> avoue pour le moins , dit- il , qu'il n'a 
» pas mal entendu les propriétés des 
» terres feptentrionales , eu égard aux 
■» afpeâs du foleil ; & ce qu'a difoit , 
» que les Barbares lui montraient le lieu 
» où cet aftre s'en alloit dormir , & qu'il 
» y avoit là des pays où la nuit ne duroit 
» que trois heures , & d'autres où elle 
» n'en duroit que deux , ne fent point 
» du tout la fable , & lui fait infi- 
» niment honneur» &c. (i) ». Et cet 
éloge milite beaucoup contre fon pre- 
mier fentiment. 

On ne fait point l'âge qu'avoit Py- 
theas quand il mourut , ni de quelle 



